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1.    A.    OXFORD 


Corr.  de  la  Acndcmia  de  la  Histoiia,  etc. 


tpy -grco  wliom  shoulJ  I  présent  this  little  work,  my 
■^>t;  b^  dear  friend,  if  not  to  you,  wlio  may  rightly 
^^^^  claim  to  be  ca'led  tlie  creator  of  basque  folk- 
lore ?  You  \vere  certainly  the  first  who  inteuded  to 
plough  the  field  of  euscarian  popular  taies,  who  se- 
riously  attempted  to  fînd  out,  if  there  %vere  any,  the 
slightest  traces  of  early  popular  mythology  in  it. 
Although  3'ou  were  so  kind  as  to  designate  me  as  a 
collaborator  ai  your  Basque  Lcgcnds,  you  know  how 
little  I  could  help  you.  Yours  was  ail  the  work,  and  es- 
pecially  the  very  difficult  one  of  collecting  original 
texts  from  the  mouths  of  illiterate  countrymen  and 
maidservants,  in  so  hard  a  language. 

To  the  building  you  began  I  now  corne  to  put  an 


additional  floor;  allow  me  to  présent  it  to  you,  as  a 
Iriendly  testimony  of  my  grateful  sympatliy.  I  often 
lemember  the  hours  I  spent  at  your  home,  amidst  a 
country  \ve  both  like  so  much,  thanks  to  the  great  na- 
tural  beauties  of  the  mountain  and  the  sea. 

Take  this  Httle  bock  with  you,  when  you  go  walkiug  ; 
read  it  seated  under  some  beautiful  oak  of  the  Sare 
Valley,  and  remember  your  friend,  in  the  tremendous 
flood  of  Parisian  life,  with  its  political  absorption  and 
perpétuai  unrest,  thinking  ahvays  of  you^  who,  as 
your  countrj'man  H.  Kirke  -White  says,  live  in  a 
countr)-, 

'W'iiere,  far  from  cities,  you  may  spend  your  days, 
And,  by  the  beauties  of  the  scène  beguil'd, 
May  pity  man's  pursuits  and  shun  his  ways  ! 

J.  V. 


Pnris,  j'ime  iSS;. 


*^"^* 
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R^^^  N  prétend  que  le  diable,  après  avoir  habité  le 
V^Êll  P^y^  ^^  Labourd  pendant  sept  années,  n'avait 
^^^  pu  réussir  à  apprendre  que  deux  mots 
basques,  bai  »  oui  »  et  ez  «  non  »,  et  encore  ajoute-t- 
on qu'il  les  oublia,  ev  sortant  de  Bayonne,  au  milieu 
du  pont  Saint-Esprit.  Plus  heureux  que  le  diable, 
j'ai  pu  apprendre  et  retenir  un  plus  grand  iwmbre  de 
mots  ;  il  est  vrai  que  j'ai  passé  dou'^e  années  consécu- 
tives dans  le  pays,  que  je  l'ai  longuement  parcouru, 
que  j'ai  pris  place  à  bien  des  foyers  rustiques;  j'ima- 
gine même  que  dans  beaucoup  de  villages,  j'aurais 
quelque  droit  à  dire,  comme  Werther  :  «  die  geringen 
Leute  des  Ortes  Tcennen  mich  schon,  und  lieben  mich, 
besonders  die  Kinder  ». 

A   Paris  même,   ce  centre  universel,    ce   résumé 


AVANT -PROPOS 


merveilleux  du  monde,  il  m'a  été  donné  d'entendre 
parler  basque,  par  hasard,  à  diverses  reprises.  Aux 
Champs-Elysées,  au  square  Louvois,  sur  un  banc  du 
boulevard  Saint-Michel,  mon  oreille  a  été  charmée  de 
retrouver  celle  langue  étrange  et  cet  accent  particulier 
qui  m'ont  si  souvent  tenu  compagnie  de  Bayonne  à 
Sarc,  de  Saint-Jean-de-Lu^  à  Ainhoa,  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  à  Panipelune  ;  et  tout  récemment  n'ai-je 
pas  eu  la  douloureuse  émotion,  en  déchiffrant  une  lettre 
toute  jauùie,  de  rétablir  l'état  civil  d'une  pauvre 
Basquaise  dont  le  cadavre  venait  d'être  retiré  du  canal 
Saint-Martin  ?  Quelle  succession  d'aventures  avait 
amené  dans  la  grande  ville  et  poussé  peut-être  au 
suicide  cette  fille  de  la  montagne,  sentimentale  et 
mystique  sans  doute,  mais  ficre  aussi,  comme  tous 
ceux  de  sa  race  ! 

C'est  pourquoi  ce  livre  m'a  été  agréable  A  faire. 
J'ai  compulsé  vies  carnets  déjà  vieillis,  j'ai  recherché 
mes  notes  déjà  anciennes;  j'ai  mis  en  ordre  des  «  his- 
toires »,  des  chansons,  des  formulettes,  recueillies  na- 
guère à  l'ombre  des  forêts,  au  milieu  des  routes,  daus 
les  vastes  cuisines  hospitalières,  voire  même  sur  le  sable 
du  bord  delà  mer  ;  et  je  me  suis  rappelé  avec  bonheur 
dans  quelles  circonstances  me  les  avaient  dites  ces 
jolies  filles,  ces  aimables  vieillards,  ces  enfants  déjà 
moins  soucieux  des  traditions  et  des  coutumes  de 
leurs  pères,  et  qui,  symptôme  grave,  commencent  déjà 
à  parler  jrançais  cnlre  eux. 
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Traditions  d  coutumes  moins  antiques  peut-être  et 
moins  respectables  qu'on  ne  serait  tenté  de  h  croire.  Je 
pense  en  effet  qu'en  parcourant  les  pa^es  ci-après  on  y 
constatera  une  fois  de  plus  ce  que  démontre  une 
étude  impartiale  et  approfondie,  l'absence  complète 
d'originalité  sociale  du  peuple  basque.  A  part  leur 
langue  —  élément  de  premier  ordre  du  reste  —  hs 
Basques  n'ont  rien  à  eux.  Les  rêveries  ou  les  fantai- 
sies de  Chaho  et  de  ses  imitateurs  n'ont  aucun  fonde- 
ment sérieux,  et  je  doute  même  que  l'homme  sauvage, 
basayaun  ou  basojaun,  «  seigneur  ou  homme 
sauvage  »,  dont  le  pied  gauche  laisse  sur  le  sol  une 
empreinte  arrondie  ;  que  les  lamigna  mâles  et  fe- 
melles (lamiae?);  que  le  triple  serpent  à  sept  têtes 
appartiennent  à  une  vieille  mythologie  euscarienne. 
Plus  f  étudie  les  Basques,  et  plus  je  demeure  convaincu 
qu'on  ne  saurait  voir  en  eux  les  débris  d'une  race 
antique,  puissante  et  civilisée,  qui  aurait  couvert  de 
ses  colonies  toute  l'Europe  occidentale.  Une  pareille 
décadence  serait  tout  à  fait  inadmissible. 


Les  diverses  formes  de  la  littérature  populaire  que 
j'ai  cru  pouvoir  comprendre  dans  ce  volume  ont  été 
réparties  en  six  catégories  différentes. 

La  première  comprend  les    «   contes,    légendes   et 
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superstitions  ».  Ces  divers  récits  ont  été  empruntés  à 
trois  sources  différentes.  Un  grand  nomire  ont  été 
recueillis  par  M.  Webster  et  par  moi,  à  Saint-Jean- 
de-Lui  principalement,  de  iS-j4  à  i8'j6  ;  j'en  ai 
indiqué,  autant  que  le  permettait  l'imperfection  de  mes 
notes,  l'origine  exacte.  J'ai  naturellement  traduit 
directement  sur  h  texte  basque  ;  dans  quelques  contes, 
déjà  publiés  par  M.  Webster,  j'ai  conservé  certains 
détails  que  nwn  savant  collaborateur  avait  cru  devoir 
supprimer.  —  J'ai  emprunté  d'autres  histoires  aux 
quatre  articles  (réimprimés  à  part  en  brochures) 
publiés  par  M.  Cerquand  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau 
(2^  série,  T.  IV,  1874-18-]$,  p.  2^3-27$  l  T.  V, 
i8yi-j8y6,p.  183-260;  T.  VI,  iSjô-iS^y,  p.  450- 
S31;  et  T.  XI,  18S2-1S83,  p.  loi  à  2p4).  M.  Cer- 
quand ayant  eu  l'excellente  idée  de  donner  le  texte  de 
ces  contes,  j'ai  pu  encore  traduire  directement  sur  le 
basque  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  traductions  fournies  à  M.  Cerquand  par  ses 
collecteurs  sont  trop  souvent  de  déplorables  paraphrases, 
—  Un  des  contes  les  plus  intéressants  du  présent 
recueil  me  vient  d'une  compilation  espagnole  malheu- 
reusement littéraire,  les  Tradiciones  vasco-cantabras 
de].  V.  de  Araquistain  (Tolosa,  1866,  in-S").  Les 
trois  vagues  nous  ont  paru  la  seule  »  tradition  »  de 
ce  livre  qui  puisse  être  originairement  populaire  et 
je  l'ai  traduite  de  l'espagnol,  en  supprimant  lepréam- 
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biih  et  l'épisode  d'amour  que  M.  de  Araquistain 
avoue  y  avoir  intercalé.  On  trouvera  sans  doute 
encore  ce  récit  beaucoup  trop  littéraire. 

La  deuxième  section,  consacrée  aux  «  chansons  », 
vimt  également  en  grande  partie  de  mes  propres 
observations  ;  le  reste  a  été  pris  dans  des  recueils  précé- 
demment publiés;  je  les  ai  plus  ou  moins  mis  tous  à 
contribution  :  le  Pays  basque  de  M.  Fr.  Michel;  les 
Chants  populaires  de  M.  Sallaberry;  les  Denkmaeler 
du  docteur  Mahn  ;  la  Coleccion  de  M.  Santesteban  ;  le 
Cancioneio  de  M.  Manterola,  pour  ne  citer  que  les 
principaux.  Une  précieuse  source  de  renseignements 
m'a  été  fournie  par  un  lot  de  papiers,  dont  je  me  suis 
rendu  acquéreur  à  Bayonne,  dans  une  vente  publique, 
pour  un  prix  minime;  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  chan- 
sons basques  et  beaucoup  de  musique  :  la  plupart  de 
ces  papiers  venaient  de  mon  ami  regretté  Alexandre 
Dihinx,  les  autres  avaient  appartenu  au  brillant, 
mais  dangereux,  écrivain  basque  Augustin  Chaho. 

La  troisième  division  de  ce  volume,  comprenant  les 
«  rondes,  formulettes,  etc.,  »  ne  contient  que  des 
pièces  recueillies  par  moi-même  dans  le  pays,  à  part 
deux  morceaux  déjà  publiés  dans  Mélusine  par 
M.  Léon  Bureau  et  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
laisser  de  côté.  Deux  chants  de  quête,  auxquels  j'ai 
mis  la  signature  Archu,  ont  été  tirés  du  grand  recueil 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  titre  de 
Poésies  populaires    de    la    France    (Mss.,  fonds 
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français,  nouvelles  acquisitions,  6  vol.  in  fol., 
n"^  Jpi<^  à  3343).  J'avais  déjà  emprunté  à  ce  r.ecueil 
une  très  intéressante  chanson  sur  le  Dos  de  Mayo  (i). 

Les  «  devinettes  »  me  viennent  de  mes  observations 
persontiîUes  ou  m'ont  été  adressées  par  de  bons  amis 
du  pays.  J'ai  d'ailleurs  tttilisé  celles  qui  ont  été  déjà 
publiées  par  MM.  Cerquand  en  iSjô  dans  le  Bulletin 
de  Pau  (^4)  et  Demôfilo  (Alvarei  y  Machado), 
en  1S80,  dans  ses  Adivinanzas  (13);  M.  Webster 
m'a  communiqué  une  liste  de  13  devinettes  qu'il  tenait 
de  M.  Antoine  d'Abbadie  et  qui  jnraissent  de  prove- 
nance soiiletinc. 

La  partie  qui  m'a  le  moins  intéressé  et  à  laquelle  je 
n'ai  presque  apporté  aucune  part  personnelle,  est  celle 
des  ((  proverbes  ».  J'apprécie  médiocrement  ces 
sentences  banales,  faites  pour  tous  les  goûts  et  jmir 
tous  les  temps,  oii  de  nombreuses  niaiseries  coudoient 
de  rares  traits  d'esprit.  Je  me  suis  borné  à  relever  les 


(1)  Les  poésies  hasqucs  comprises  tlans  ce  recueil  vienvetit,  pour  la 
plupart,  de  MM.  Arclm  et  Garay  de  Moii/glaz'e.  Le  premier  a  domié 
des  pièces  authentiques  et  inédites.  Le  second,  comme  Je  le  démontrerai 
prochainement,  a  purement  et  simplement  copié,  avec  leurs  fautes 
d'orthographe  et  leurs  coquilles  typographiques,  des  chansons  déjà  pu- 
bliées par  divers  auteurs.  M.  Garay  de  Montglavc  a  même  pris,  dans 
/'Album  pyrénéen,  un  saut  basque  arrangé  pour  le  piano  par  M.  L. 
Delahnye,  et  l'a  donné,  comme  de  son  crû,  sous  le  titre  extravagant  de 
Gueroco  guero.  Ces  deux  mots,  qui  veulent  dire  :  «  Après  d'après  », 
forment  le  titre  d'un  livre  basque  bien  comitf,  œuvre  d'un  curé  de 
Sare,  Axular  ;  la  première  édition,  qui  parut  en  16^},  était  simple- 
ment intitulée  Guero  «  Apr^s  ». 
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moins  sottes  de  ces  formules  dans  les  Guide  de  la 
conversation  de  r abbé  d'Aitayel  (i Su I,  2<^  éd.  iS^ô) 
et  de  Fabre  (iS6^)  ;  dans  /'Almanach  (républicain) 
basque  de  iSjc)  à  18S2;  f?aH5 /'Almanaque  bilingue 
de  Sauit-Scbastien,  et,  en  ce  qui  concerne  les  anciens 
proverbes  —  intéressants  surtout  an  point  de  vue 
linguistique  —  dans  les  Recueils  d'Oihenart  (lô^j  ; 
réimprimé  par  les  soins  de  M.  Francisque  Michel 
en  1S4J)  avec  son  supplément  sans  date  (i),  de 
Garibay  (mss.  de  la  fin  du  XVI''  siècle  publié 
en  184"]  et  18^4),  d'Isasti  (Compendio  historial  de 
Guipuzcoa,  mss.  de  1621,  imprimé  en  18^0).  Je 
n'ai  naturellement  cité  aucun  des  prétendus  ((  anciens 
proverbes  basques  »  donnés  par  Voltaire  dans  son 
Interprect  (commencement  du  XVII"  siècle)  cl 
réimprimés  par  M.  G.   Briinet  en   184J   et   jSj^, 


(1)  Ce  siipplciiienl,  do-ii  on  tic  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  a 
été  réimprimé  en  iSS9  par  les  soins  de  M.  G.  Brunet.  La  plaqueile 
originale  a  été  intercalée  récemment  dans  l'exemplaire  des  Proverbes 
et  poésies  d'Oihenart,  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  sait  qu'un 
autre  exemplaire  de  ce  dernier  livre,  incomplet,  mais  comprenant  un 
supplément  de  poésies,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bayonne.  Je 
possède  un  exemplaire  des  Poésies  seules,  offrant  d'intéressantes  par- 
ticularités. —  Le  docteur  Mahn  a  aussi  réimprimé  les  proverbes 
d'Oihenart  et  ceux  de  Garibay;  M.  Fr.  Michel  avait  reproduit  ces 
derniers  à  la  suite  de  sa  réimpression  d'Oihenart  ;  ils  ont  été  publiés  de 
nouveau  dans  le  Mémorial  historico  espagnol,  en  iS)4,  avec  des  ob- 
servations d'un  certain  Aix,quibel  qui  valent  aussi  peu  que  les  remar- 
ques des  collaborateurs  de  MM.  Fr.  Michel  et  Brunet.  Les  diverses 
listes  attribuées  à  Garibay  offrent  des  différences  importantes. 
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parce  que  ce  sont  seulement  des  provertes  français 
traduits,  et  asse:(  mal  traduits,  en  basque. 

La  sixième  division  est  consacrée  aux  drames  ou 
comédies  populaires,  aux  pastorales. 


III 


Les  pastorales  sont,  avec  les  comédies  et  les  cha- 
rivaris, à  peu  prés  les  seules  productions  originales  de 
la  littérature  basque,  si  pauvre  et  relativement  si 
récente.  Je  n'hésite  pas  cependant  à  les  comprendre 
dans  le  Folk-lore  du  pays,  parce  qu'elles  présentent 
une  série  de  textes  constamment  altérés  et  remaniés 
par  des  mains  plus  ou  moins  habiles.  La  rédaction  en 
est  en  effet  aussi  simple  et  aussi  naïve  que  possible. 
Les  anachronismes  les  plus  étranges  s'y  accumulent, 
les  expressions  les  plus  bi:(arres  s'y  rencontrent  dans 
la  bouche  de  personnages  tout  à  fait  fantaisistes,  les 
événements  s'y  succèdent  sans  la  moindre  transition, 
les  jeux  de  scène  y  sont  réellement  enfantins,  et  l'art 
y  fait  presque  entièrement  défaut.  Toutefois,  ce  qui 
frappe  le  lecteur,  c'est  la  préoccupation  constante  de 
faire  tourner  la  pièce  à  l'honneur  de  la  religion  chré- 
tienne, à  la  honte  des  Sarrasins  et  du  Mahométisme. 
La  date  de  ces  compositions  est  ainsi  facile  à  déter- 
miner :   elles  remontent  évidemment  aux  dernières 
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phases  de  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  guerre  de 
reconquête,  du  trei:^ième  au  quinzième  siècle  environ. 
Le  souvenir  des  chansons  de  geste  et  des  romans  de 
chevalerie  s'y  montre  aussi  très  fréquemment.  Il  est 
vraisemblable  que  les  auteurs  des  pastorales .  ont 
beaucoup  puisé  dans  les  plaquettes  de  la  Bibliothèque 
bleue. 

Aucune  pastorale  basque  n'a  jamais  été  imprimée; 
elles  se  transmettent  de  génération  en  génération  par 
des  copies  manuscrites  exécutées  avec  asse::^  peu  de 
soin.  Les  scribes  du  pays  ne  pouvaient  avoir  le  souci 
de  conserver  à  ces  compositions  leur  forme  exacte  et, 
préoccupés  seulement  du  fond,  faisaient  à  chaque  copie 
les  corrections  nécessaires  pour  que  le  texte  demeurât 
intelligible  à  tous. 

Plusieurs  pastorales  peuvent  cependant  être  consi- 
dérées comme  des  œuvres  tout  à  fait  modernes.  Cer- 
tains <<  poètes  »  du  pays  ont  la  spécialité  d'en  avoir 
composé  plusieurs  de  Uutes  pièces  ;  ils  se  gtiident  gé- 
néralement sur  les  petites  brochures  u  ornées  »  du 
timbre  du  colportage  que  les  marchands  ambulants 
répandent  à  bas  prix  dans  les  campagnes.  M.  Webster 
a  vu  à  Tardcts,  le  iç  avril  iS']^,  le  manuscrit  des 
Quatre  fils  Aymon;  l'auteur,  P.  Irigare\,  de  La- 
guinge,  lui  montra  la  brochure  française  originale, 
un  petit  in-quarto  de  p6  pages  à  2  colonnes  sorti  des 
presses  de  la  maison  Pellerin,  d'Épinal.  Irigare^ 
avait  seulement  ajouté  aux  personnages  du  récit  un 
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roi  des  Turcs  et  trois  Satans  de  son  invention  :  son 
manuscrit  était  daté  du  i^  juin  iSjS- 

Parmi  les  «  auteurs  »  ou  »  arrangeurs  »  les  plus 
célèbres,  on  cite,  outre  J.  P.  Irigare^,  de  Lagiiingc, 
J.  P.  Bus  son  de  Tardets  (mort  en  i8j^),  Agie  de 
Tardets,  Goyheneix  d'Alçay,  Laxague  de  Lichans, 
J.  B.  Sajfores  de  Tardets,  Bessiger  d'Esquiule  qui 
s'intitulait  ''professeur  de  tragerie  (i)  »  ;  j'ai  relevé 
sur  des  manuscrits  déjà  anciens,  les  autres  noms  sui- 
vants :  Jacques  Oihart  Larrondo  d' Uhart-Mixe  (18^0), 
Jacques  Oihenart  (182'/),  Oihenart  (ij'jo),  Arhex, 
Salvador  Baratchegaray,  Gratien  Changard  de  S. 
Palais,  Etchcharne  de  Charitte,  Pierre  Fourcade  fils 
aîné  dit  Holloton  (an  XII),  Mécot  fils  aîné,  régent 
d'Ainharp  (lypo)  ou  d'Ordiarp  (ijps)'  Larché  de 
Sauguîs  (i']6^).  Les  manuscrits  originaux  de  ces 
«  auteurs  »  passent  de  main  en  main  et  leurs  déten- 
teurs s'en  font  une  précieuse  source  de  revenus  ;  car 
ils  ont  le  privilège  «  d'extraire  »  (c'est  le  mot  consa- 
cré), moyennant  finances ,  chaque  rôle  ;  fai  pu  cependant 
m'en  procurer  quelques-uns  et  un  certain  noinhre 
d'autres  ont  été  récemment  acquis  par  les  bibliothèques 
municipales  de  Bayonne  et  de  Bordeaux.  Mais  beau- 
coup de  ces  intéressantes  compositions  ont  dît  se  perdre 


(i)  La  muialion  d=r  «<  hahiluelle  au  basque  :  cf.  soldado  = 
soldaru  «  soldat  »;  miricu  =  medicu  u  médecin  »;  amorio  =  amo- 
die '(  amour  »,  etc. 
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par  suite  de  la  négligence  ou  de  l'incurie  d'héritiers 
insouciants.  En  iSj^,  M.  IVchstcr  a  recueilli  che\ 
une  vieille  femme,  à  Tardels,  de  tris  curieux  frag- 
ments ;  il  apprenait  peu  de  temps  après  que  la  fille 
d'un  ancien  »  directeur  de  pastorales  »  de  Mauléon 
venait  de  jeter  au  feu  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Les  sujets  de  ces  drames  populaires  sont  tous  em- 
pruntés soit  aux  légendes  religieuses,  soit  aux  légendes 
historiques,  quelquefois  à  la  mythologie  pure.  Voici  la 
liste  complète  de  toutes  celles  dont  M.  Webster  ou  moi 
nous  avons  vu  les  manuscrits  (i).  Les  unes  sont 
tirées  de  la  Bible,  celles  de  Abraham,  Moïse,  Josué, 
Nabuchodonosor,  Judith  et  Holopherne,  Joseph  et 
Mme  Putiphar,  David,  et  l'Enfant  prodigue; 
d'autres  se  rattachent  à  la  mythologie  classique  : 
Œdipe;  d'autres  à  l'hagiographie  :  Saint  Etienne, 
Saint  Pierre,  Saint  Martin,  Saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, Saint  Jean-Baptiste,  Saint  Alexis,  Saint 
Louis,  Saint  Roch,  les  trois  Martyrs,  Saint  Julien 
d'Antioche,  Saint  Claudieus  et  Sainte  Marsimissa, 
Saint  Eustache  et  Sainte  Euphémie,  Sainte  Cathe- 
rine, Sainte  Philippine,  Sainte  Agnès,  Sainte 
Hélène,  Sainte  Marguerite  et  Sainte  Engrace  ;  — 
d'autres  s'inspirent  de  la  mythologie  moderne  :  Jean 

(j)  Je  possède  une  sorte  de  carnet,  de  registre,  où  sont  détaillés  les 
rôles  d'un  certain  nombre  de  pastorales.  J'y  relève  les  titres  suivants  : 
Samson,  Robert-le-Diable,  Thamas-!  ojli-k!an.  Je  n^ai  rencontre 
c.ucune  copie  de  ces  pastorales. 
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Caillabit,  Jean  de  Paris,  Jean  de  Calais,  Gene- 
viève de  Brabant,  la  princesse  de  Cazmira,  la 
princesse  de  Gamathie,  Antoine  de  Constanti- 
nople,  Célestine  de  Savoie  ;  ou  même  de  l'histoire  : 
Astiage,  Alexandre  le  Grand,  Mustapha  le  Grand 
Turc,  Bajazet,  la  prise  de  Jérusalem,  Clovis, 
Charlemagne,  Roland  et  les  douze  pairs,  les 
quatre  fils  Aymon,  Godefroid  de  Bouillon,  Ri- 
chard de  Normandie,  Marie  de  Navarre,  Jeanne 
d'Arc,  Warwick,  Charles  VI,  Thibaut,  Napoléon  ; 
—  d'autres  enfin  ne  sont  que  des  farces  vulgaires  : 
Bacchus,  Pançart  (personnification  du  Carnaval)  et 
l'homme  battu  par  sa  femme. 

Ces  deux  dernières  pastorales,  et  surtout  celle  de 
l'homme  battu  par  sa  femme,  appartiennent  plutôt 
au  genre  «  Charivari  ».  J'ai  entre  Us  mains  deux 
listes  de  a  sujets  de  charivaris  »  qu'il  ne  me  paraît 
pas  utile  de  transcrire,  car  voici  trois  sujets  que  je 
prends  au  hasard  : 

1.  Une  fille  est  en  tt'ain  de  faire  le  service  (sic)  à 
un  jeune  homme  ;  par  une  fente  du  toit,'  des  gamins 
les  «  conipissent  »,  comme  dirait  Rabelais. 

2 .  Un  garçon  va  souvent  «  vers  une  fille  »  dans 
la  châtaigneraie  ;  elle  lui  fait  croire,  nn  jour  de 
mardi  gras,  à  l'aide  de  trois  camarades,  qu'elle  est 
enceinte;  le  jeuTie  homme  se  décide  à  s'engager  soldat  ; 
la  fille  va  le  voir  à  Bayonne  dans  l'espoir  de  le  voir 
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et  de  lui  faire  tenir  sa  promesse  (de  Vèpouscr),  mais 
h  garçon  s-' aperçoit  de  la  supercherie  et  refuse  ;  elle 
jV«  revient  toute  triste. 

^.  Un  jour  de  carnaval,  trois  filles  et  trois  garçons 
se  réunissent  pour  manger  des  châtaignes  rôties  et 
pour  jouer  ensuite  ;  les  filles  se  mettent  à  terre  et  les 
garçons  se  placent  entré  leurs  jambes. 

Les  manuscrits  de  pastorales  se  composent  générale- 
ment de  cahiers  de  papier  écolier  ordinaire  oii  les 
strophes  sont  édites  sur  deux  colonnes.  A  la  première 
page  est  le  titre.,  puis  vient  le  prologue  (lehen  phere- 
dikia  u  le  premier  sermon  »'), souvent  suivi  d'un  autre; 
à  la  fin  vient  l'épilogue  (azken  pheredikia)  presque 
toujours  refait  à  chaque  représentation  ;  puis  la  date 
de  la  copie,  celle  de  la  représentation,  la  signature  de 
l'auteur  ou  du  propriétaire  du  manuscrit,  la  liste  des 
personnages  et  la  récapitulation  du  nombre  de  strophes 
qui  composent  leurs  rôles  ;  enfin  des  indications  pour 
l'arrangement  scènique  et  pour  l'arrivée  solennelle  des 
acteurs. 

Les  litres  sont  quelquefois  développés.  Ainsi  un  niss. 
de  la  Destruction  de  Jérusalem  commence  par  ces 
mots  :  «  La  belle  représentation  prise  sur  la  destruc- 
tion de  la  ville  de  Jérusalem  par  Vespasien,  empereur 
romain,  l'année  de  notre  salut  yo,  contenant  d'autres 
viisiàres  (sic)  savoir  :  le  sujet  principal  est  le  prophète 
Jésus,  fils  d'Annanus  »,   et,   entre  le  premier  et  le 
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second  prologue,  on  lit  :  «  l'auteur  de  cette  pièce  a  cru 
de  donner  au  publiq  (sic)  un  exemple  pour  renouveler 
la  mémoire  sur  la  destruction  et  ruine  entière  de  la 
ville  de  Jérusalem  qui  fut  détruite  par  Vespasien  et 
Titus,  empereurs  romains,  l'an  de  notre  salut  70, 
suivant  quelques  auteurs.  Les  spectateurs  verront  ici 
comment  Dieu  punit  les  hommes  obstinés  dans  les 
crimes  de  péché  ».  Le  viss.  est  signé  :  «  le  sj  octobre 
1S2'],  par  mo\,  Bessiger,  professeur  de  tragerie  à 
Esquiule  ». 

En  tête  d'une  copie  de  Charlemagne,  on  lit  : 
Charlemaigne  Emperadoriareii  lebeii  perediquia  ; 
800  guerrenian  oiirthean  Emperadore  cen,  76 
ourthez  biçy  cen,  46  ourtliez  Emperadore  içan 
con  (c  prologue  de  l'empereur  Charlemagne  ;  il  fut 
empereur  l'an  800,  vécut  soixante-sei:^e  ans,  il  fut 
empereur  pétulant  quarante-six  ans  )> . 

Les  <(  auteurs  »  attestent  souvent  leur  droit  de 
propriété  d'une  façon  asse^  originale.  M.  Webster  a 
copié  sur  un  ms.  ^fAstiage,  roi  de  Perse,  la  note 
suivante  : 

K  14  mars  iSj6.  Ap.  à  f.  B'"  Saffores. 

«  Le  cayer  vient  à  perdre. 

«  Si  quelqu'un  trouver.  Il  aura 

«  ta  bonté  de  rendre  au  sieur 

«  J.  P"  Saffores,  cordonnier  de  Tardets, 

«  qui  est  un  brave  homme  reconnu 

K  par  tout  son  pays.  Et  un  Jjomme 

«  comme  il  faut  pour  manger 
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«  quelque  franche  de  jambon  et 
«  les  œufs  f régit  dans  la  poêle 
rr  pendant  tout  le  tcinp  de  l'année 
«  à  la  place  de  chardines  » . 

A  côté  de  ce  passage  qui  donne  la  mesure  de  l'ins- 
truction des  auteurs  dramatiques  basques,  M.  Webster 
cite  un  joli  spécimen  de  jcdantisme  scolaire.  A  la  fin 
du  prologue  de  Nabuchodonosor,  il  a  lu  sur  un  ms. 
qui  est  aujourd'hui  en  ma  possession  : 

Finis  coronus  topus. 
Rex,  sol  et  justitias. 

On  trouvera  plus  loin  quelques  spccimens  des  pro- 
logues et  des  conclusions  ordinaires  ainsi  que  des  in- 
termèdes bouffons  habituels.  Je  voudrais  seulement 
signaler  ici  l'importante  correction  apportée  en  i']Ç)6 
à  une  pastorale  et  citer  la  curieuse  addition  qui  y  a 
été  faite.  Je  possède,  grâce  à  l'obligeante  intervention 
de  M.  Webster,  une  copie  déjà  ancienne  de  la  pastorale 
de  /'Enfant  prodigue.  Le  ms.  porte  les  dates  de  l'j'jo 
et  J796.  La  dernière  strophe  de  la  pièce,  avant  le 
«  azkeu  pheredikia  »,  était  ainsi  conçue  : 

Beusde  discous  horic  : 
Jaunac,  guitin  liberti  ! 
Dugun  te  deoD  kanta 
Oroc  algarrequi  ! 

(f  Laissons  ces  discours  :   —  Messieurs,  divertis- 
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sois-aoïis  !  —  Chantons  h  Te  Deum  —  tous  Viu: 
avec  l'autre  ». 

Dans  cette  strophe,  la  main  qui  a  écrit  la  date  de 
ijpô  a  fait  deux  corrections  successives.  Les  mots 
te  deon  ont  été  rayés  et  on  a  écrit  au-dessous  de  la 
ligne  les  mots  naçioiiiren  fabori,  ce  qui  change  ainsi 
le  sens  des  deux  derniers  vers  : 

I'  Ci'lêbrons  la  nation  —  tous  l'un  avec  l'autre  ». 

Mais  cette  correction  a  paru  insuffisante  ;  au-dessus 
des  mots  te  deon  on  a  donc  écrit  kaminola,  évi- 
demment «  la  carmagnole  ».  Il  est  certain  que  l.i 
carmagnole  est  plus  gaie  que  le  Te  Deum,  et  que 
l'idée  d'associer  le  mot  de  divertissement  à  ce  cantique 
solennel  rappelle  le  vers  de  Young  : 

Retire  and  rcad  the  Bible,  to  l>e  gciy! 

Le  «  directeur  »  de  i/p6  tenait  d'ailleurs  à  affir- 
mer ses  sentiments  patriotiques,  car  il  a  ajouté  au 
texte  primitif  sept  strophes  dont  les  quatre  premières 
sont  récitées  par  le  roi  turc  Garien  (battu  et  converti, 
il  avait  à  dire  la  strophe  que  je  viens  de  citer)  et  les 
autres  par  le  père  de  l'enfant  prodigue.  En  voici  le 
texte  : 

Viba  viba  Francia  ! 
Viba  viba  Naçionia  ! 
Viba  viba  Republika 
Eta  asaniblada  guçia  ! 
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Viba  Françiako  generalac 

Eta  soldadouac  oro  ! 
Cientnko  loxa  dira 
Munduko  ercsomac  oro. 

Emigrantec  eta  apessec 
Françieric  jouan  çirenian 
Ousté  çuen  ginen  çirela 
Sei  liilabeten  barnian. 

Etçuen  ouste  Françiaii 
Hain  soldado  abilic  baçela  ; 
Ouste  çien  oro  erhoric 
Burçaguituren  çirela. 

AlTA. 

Citoien,  coure  erosomalat 
Placer  duçunin  jouanen  cira 
Kiristitu  çirelakos 
Vtçiren  deiçugu  houra, 

Coiidicionereki  guerlaric 
Gouri  ema^en  estuçula 
Eta  kiristi  leguia  eresoman 
Eta  Erepublika  eçariren  duçula. 

Eta  hotz  emaçie  orai, 
Guitian  eretira  ; 
Eman  nahi  deiçiet  orori 
Andoa  houn  batetaric  edatera. 

((  Vive.  !  vive  la  France!  —  Vive!  vive  la  Nation  ! 

Vive  !  vive  la  République  —  et  toute  l'Assemblée  ! 

«    Vivent  de  la  Fiance  les  généraux  —    et  les 
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soldats  tous  I  —  A  cause  de  vous  ont  peur  —  tous 
les  royaumes  du  monde. 

«  Les  émigrés  et  les  prêtres  —  quand  ils  partirent 
de  France  —  pensaient  qu'ils  reviendraient  —  dans 
l'espace  de  six  mois. 

<(  Ils  ne  pensaient  pas  qu'en  France  —  //  y  avait 
tant  de  soldats  habiles,  —  ils  pensaient  que  les  ayant 
tous  tués,  ils  seraient  les  maîtres. 

Le  père  (de  l'enfant  prodigue)  à  Garicn.  : 

«  Citoyen,  à  votre  royaume,  —  quand  il  vous 
plaira,  vous  ire\;  —  puisque  vous  êtes  devenu 
chrétien,  —  vous  nous  laisserez  celui-ci, 

«  A  la  condition  qu'aucune  guerre  —  vous  ne  nous 
fere^,  —  et  que  la  loi  chrétienne  dans  votre  royaume 
—  et  la  république  vous  établire^. 

«  Et  maintenant,  allons,  —  retirons-nous  ;  —  je 
veux  vous  donner  à  tous  —  à  boire  d'un  bon  vin  ». 

Cette  addition  a  dû  être  faite  à  l'occasion  de  la 
présence  dans  le  pays  soit  d'officiers  supérieurs  de 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  soit  de  généraux  de 
cette  armée,  soit  des  représentants  du  peuple  eux- 
mêmes  qui  auront  peut-être  assisté  à  la  représenta- 
tion. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  d'après  les 
indications  de  nos  mss.,  quelques  dates  de  représenta- 
tions de  pastorales.  Le  Prodigue  a  été  joué  à  Ahense 
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h  20  août  lyjo  et  à  Arrast  le  iç  juin  i'j<)6.  Clovis 
avait  été  représenté  à  Charritte  de  Bas  en  jan- 
vier lyjo.  Je  relève  ensuite  les  dates  suivantes: 
12  mai  l'jSj,  à  Espés,  Saint  Martin;  2 S  octo- 
bre ij88,  à  Olharby,  L'homme  battu  par  sa 
femme  ;  6  septembre  iy8^,  à  Camou,  et  26  mai  iy^2, 
à  Garindein,  Œdipe;  2/  juin  tj^o,  à  Ainharp, 
16  juin  !']<)'}  et  28  prairial  an  VII  (16  juin  ijçp); 
à  Ordiarp,  Godefroid  de  Bouillon;  j"  vendémiaire 
an  XII  ((  28  septembre  iSo],  vieux  style  »,  à  Mau- 
léon,  Sainte  Hélène;  vendémiaire  an  XIII  u  oc- 
tobre 1804,  V.  s.  »,  Sainte  Engrace  (s.  l.)  ; 
2 y  avril  182'],  s.  1.,  La  prise  de  Jérusalem; 
2Ç}  juin  18^6,  à  Tardets,  Saint  Roch;  14  juin  1840, 
s.  l.  (i),  Alexandre  le  Grand;  ^o  avril  1848,  à 
Larribar,  un  charivari;  août  1S4S,  août  1S4C}  et 
2  novembre  1860,  s.  1.,  Saint  Jacques  le  Majeur; 
i<^>'  avril  i84(),  à  Saint -Palais,  Napoléon  ; 
ç)  avril  184P,  à  Espés,  Robert  le  diable;  ij"  avril 
184c),  à  Guabas,  Roland  ;  28  octobre  et  11  no- 
vembre 1S4Ç},  à  Etcharry,  Samson  ;  i8^y,  s.  h, 
Les  trois  martyrs  et  Jean  de  Paris.  Je  ne  donne 
pas  de  dates  plus  récentes. 

Toutes  ces  pastorales  étaient  jouées  par  des  hommes 
seuls.  Les  suivantes  l'ont  été  au  contraire  exclusive- 
ment par  des  jeunes  flics,  ou,  connue  disent  les  mss., 

(i)  La  même  pièce  a  été  jouée  à  Alçay-Bcheiiy,  le  i)  avril  iSjç. 
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par  les  «  madcuioisdles  »  :  y  juin  184c},  à  Mauléon, 
Geneviève  de  Brabant;  2  août  iS^o,  à  Viodos, 
Sainte  Hélène;  le  21  avril  i8-]Çf,  h  mauvais  temps 
empêcha  à  Garindein  la  représentation  d'une  Sainte 
Hélène  qui  devait  être  jouée  par  les  filles  du  pays  : 
M.  Webster  devait  assister  à  la  représentation. 

Il  résulte  des  dates  ci-dessus  que  les  pastorales  ne  se 
représentent  généralement  qu'en  avril,  juin,  août  ou 
octobre,  c'est-à-dire  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  ou  vers 
la  Saint  Jean-Baptisle  et  la  Saint-Michel.  Le  jour  de 
la  représentation  n'est  jamais  un  dimanche. 

On  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  les  pastorales 
basques  et  l'analyse  de  plusieurs  d'entre  elles  dans  le 
Pays  basque  de  M.  Fr.  Michel  (Paris,  18^7, 
in-8°,  p.  4j-^2);  dans  le  Voyage  en  Navarre  de 
Chaho  (Paris,  18^6,  p.  S31-S3<)  et  Bayonne,  i86s, 
p.  SSS'S^P)'  ^'^"^  Biarritz  du.  même  auteur  (Ba- 
yonne, 18^6,  T.  II,  p.  124-1J4);  dans  les  Basque 
Legends  de  M.  Webster,  2'  édition  (Londres,  18']^, 
appendix,  p.  2^^-246);  enfin  dans  divers  périodi- 
ques :  Z' Album  pyrénéen,  Pau,  1841,  p.  ço-102 
et  2oy-2i^  (articles  de  J.  Duvoisin)  ;  /'Observateur 
des  Pyrénées,  ««^  des  ii,  i^,  iS,  22,  27  et  2p  oc- 
tobre 184)  (articles  de  J.  Badé  (i);  le  Macmillan's 

(i)  Je  v'ai pu  vie  procurer  cet  article  qui,  à  ma  connaissnuce,  n'a 
clé  reproduit  nulle  part.  Je  suppose  qu'il  doit  y  être  question  de  la 
pastorale,  ou  plutôt  de  la  comédie  de  Pançart,  car,  sur  l'exemplaire 
de    cette  pièce    que    je    possède,    Je   trouve    l'annotation    suivante  : 
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Magazine,  jaiiv.  iS6},  p.  2]S  à  2^3  et  ^'Acadeni)', 
du  ^  mai  iSyp,  p.  ^pi,  col.  2ij  (articles  de 
M.  JVebster).  Dans  /'Athenoeum  français  du 
•)  décembre  18^4  (p.  iijj-iijs)>  ^l  du  27  jan- 
vier jS^i  (p.  86-S8),  on  peut  lire  deux  lettres  de 
M.  Francisque  Michel  à  M.  Prosper  Mêriiiiêe, 
relativement  aux  Représentations  dramatiques  dans 
le  pays  basque;  la  première  de  ces  lettres  a  été 
reproduite  dans  le  Messager  de  Ba3^onne  du  14  dé- 
cembre 18)  4;  M.  Francisque  Michel  les  a  réimpri- 
mées, avec  quelques  changements  de  peu  d'importance, 
dans  son  Pays  basque.  J'ai  consacré  à  cet  intéressant 
sujet,  dans  la  République  française  (numéro  du 
21  février  18 jc)),  un  feuilleton  scientifique  reproduit, 
avec  d' importantes  additions,  dans  un  volume  publié 
en  1880  (Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropo- 
logie par  A.  Hovelacque,  Emile  Picot  et  Julien 
Vinson,  Paris,  E.  Leroux,  p.  5^9  à  12']).  M.  Webs- 
ter a  donné,  en  iSSo,  un  remarquable  article  au 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Bayonne  (iSjS-iSyç),  pp.  6(}-S8).  J'ai  enfin  publié, 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  trois 
articles  auxquels  on  a  donné  le  titre  général  de  : 
Éléments     mythologiques     dans    les    pastorales 


I'  M.  Bade,  professeur  au  collège  royal,  rue  de  l'Hôpital  ».  La  copie 
est  datée  du  26  février  iS}),  ri  porte  celte  mention    textuelle:    «    Ce 

aiyer  appartient  au  sieur  Jean  l' terre  Safj'orcs  ». 
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basques  (T.   I,    iSSo,  pp.    ijc)-i4),  ^7^-575?,  et 

T.  III,  iSSi,  pp.  2}I-2^C)). 

Je  n'ai  garde  d'oublier  un  court  article  du  Gra- 
phie de  Londres  (nicmèro  du  2C)  novembre  iSjç), 
p.  S 31)  <^ol.  1-2)  avec  un  dessin  asse^  inexact 
(p.  S2p)j  d'après  des  renseignements  et  des  croquis 
communiqués  par  M.  Webster  (i).  Le  dessin  du 
Graphie  a  été  reproduit  le  10  janvier  iSSo  par 
/'Univers  illustré  de  Paris  (p.  2^)  avec  un  texte 
abrégé  de  celui  du  journal  anglais  et  signé  R.  Rayon 
(p.  26).  Je  rappellerai,  pour  mémoire,  une  note  de 
/'Histoire  littéraire  de  la  France  (T.  XVIII, 
p.  y 20  (2)  relative  à  la  pastorale  de  Roland  et  les 
douze  pairs  que  Jomard  a  vu  jouer  en  français  à 
Castets,  près  d'Oloron,  en  iSj^  (^)  ;  mais  je  ne 
trouve  rien  à  retenir  dans  un  article  du  Bulletin  de 
la  Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne 
(iSyi,  p.  lo^-iip):  M.  A.  Challe  y  rend  compte 
d'une  représentation  à  laquelle  il  a  assisté  à  Camho  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  pastorales. 

J'aurais  voulu  mettre  en  tète  de  ce  volume   une 


(i)  Suivant  la  déplorable  et  trop  générale  hahilude  des  dessinateurs 
de  Journaux,  on  a  arrangé  et  gâté  les  croquis  originaux.  On  a  mis  les 
chevaux  sur  la  scène  même,  on  a  coiffé  les  spectateurs  de  chapeaux  es- 
pagnols, etc. 

(2)  Reproduite  et  résumée  par  M.  Barct,  à  la  fin  de  son  Espagne 
et  Provence,  Paris,  iS;y,  .appendice  I,  p.  S!^-}>S- 

(})  Les  trois  Martyrs  ont  été  joués  en  français,  à  Lanne,  prés 
d'Aran.its,  le  20  avril  iSjci. 
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notice  bibliographique  complète;  je  V avais  rédigée, 
mais  elle  s'est  trouvée  trop  longue  :  j'espère  pouvoir 
la  publier  à  part  dans  peu  de  temps. 

J'aurais  voulu  donner  aussi  la  musique  de  quelques 
sauts  basques  et  les  airs  des  pastorales  ;  mais  j'ai  dû  y 
renoncer,  pour  cette  fois.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
que  ces  airs  ne  sont  pas  tous  oi-iginaux  :  l'air  des 
batailles  est  un  vieil  air  qui  se  retrouve  dans  la  Clé 
du  caveau  ;  l'air  de  danse  des  Satans  est  notre  Bon 
voj'age,  cher  Dumolet  ;  et  les  Turcs  font  leur  entrée 
aux  sons  de  l'air  Marie,  ti;empe  ton  pain,  joué  avec 
prestesse,  allegro  vivo. 


IV 


On  trouvera  peut-être  mes  traductions  pénibles. 
J'ai  traduit  en  effet,  suivant  mon  habitude,  aussi 
littéralement  que  possible,  fai  cherché  à  serrer  le 
texte  de  près  et,  dans  les  poésies,  à  conserver  les 
divisions  originales.  Je  n'ai  jamais  admis  le  système 
qui  consiste  à  habiller  d'un  français  académique  et 
guindé  des  pensées  exprimées  dans  des  langues 
étrangères  ;  à  jeter  sur  le  lit  de  Procuste  du  beau 
langage  les  productions  nées  au  delà  du  Rhin,  des 
Alpes,  ou  des  Pyrénées.  Au  dernier  siècle,  dans  une 
autre  partie  de  la  terre  que  fai  habitée  et  que  j'aime 
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aussi,  dans  l'Inde,  s'émut,  comme  dirait  La  Fontaine, 
entre  les  capucins  et  les  jésuites,  une  querelle  formi- 
dable. Les  proniers  reprochaient  aux  seconds  de 
paganiser  le  christianisme,  au  lieu  de  christianiser 
les  payens.  C'est  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
analogue  qu'on  a  pu  justement  qualifier  de  traîtres  les 
traducteurs  les  plus  renommés.  Une  traduction,  pour 
être  exacte,  ne  saurait  être  une  adaptation,  un  arran- 
gement ;  il  faut  qu'elle  fasse  sentir  au  lecteur  que  ce 
qu'il  a  sous  les  yeux  n'a  point  été  écrit  en  français; 
il  faut  qu'elle  amène  de  sa  part  un  certain  effort,  un 
certain  travail.  L'œuvre  traduite  gardera  ainsi  une 
partie  de  son  originalité  et  pourra  donner  une  idée, 
même  imparfaite,  même  extrêmement  atténuée,  du 
goût,  du  génie,  des  habitudes  de  celui  qui  l'a  faite  et 
de  ceux  à  qui  elle  était  tout  d'abord  destinée. 

Le  lecteur  sera  peut-être  aussi  choqué  de  certains 
passages  qui  lui  paraîtront  trop  libres,  fe  n'ai  pas 
cru  devoir  les  supprimer,  parce  qu'ils  sont  originaux 
cl  qu'ils  donnant  une  idée  plus  complète  de  l'esprit 
basque.  Les  peuples  primitifs  n'y  entendent  point 
malice  :  ils  appellent  les  choses  par  leurs  noms  et  ne 
trouveiît  pas  condamnable  ce  qui  est  naturel.  On  ne 
saurait  oublier  la  réputation  de  bons  vivants  et  de 
verts  galants  qu'avaient  aux  derniers  siècles  les 
habitants  du  Béarn  et  de  la  Navarre.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  la  rime  sans  doute  que  M.  de  Mayuard 
a  mis  des  Basques  dans  celte  épigramme  : 
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Cy-gist  Alix,  qui,  par  deux  laquais  hasqucs, 
Fut  débauchée  en  l'Auril  de  ses  iours  ; 
De  peur  du  hasle,  elle  portait  deux  masques, 
L'un  de  peinture,  et  l'autre  de  velours. 

-  Quoi  qu'il  en  soiL  je  prie  qu'on  excuse  ces  passages 
et  les  autres  imperfections,  les  autres  défauts  qu'on 
rencontrera  dans  ce  livre.  Il  m'a  coûté  pourtant 
beaucoup  de  travail  ;  ces  quatre  cents  petites  pages 
représentent  bien  des  recherches,  bien  des  lectures, 
bien  des  veilles.  Mais  à  notre  époque,  on  tient  souvent 
plus  à  la  forme  qu'au  fond  et  beaucoup  de  gens 
prisent  plus  de  gros  ouvrages,  compilations  de  seconde 
vuiin,  que  de  minces  volumes,  œuvres  spontanées  et 
originales.  On  invoque  volontiers  l'exemple  des 
savants  du  XVh  siècle  dont  beaucoup  n'ont  laissé 
pour  tout  bagage  qu'un  seul  volume,  quelque  vaste 
in-folio  compacte,  quelque  in-quarto  vénérable,  oit  est 
pour  ainsi  dire  condensé  le  travail  de  toute  une  vie. 
Mais  tout  a  changé;  le  cercle  des  connaissances  s'est 
démesurément  agrandi  et  cette  chose  horrible,  la 
spécialité,  a  pris  naissance.  Que  de  gens,  sous  pré- 
texte de  ((  spécialité  »  (grascum  est,  non  legitur  !), 
se  préoccupent  peu  de  n'avoir  pas  été  <<  nourrys  aux 
lettres  »  et  consentent  à  ignorer  les  choses  les  plus 
élémentaires  de  ce  qui  constituait  jadis  le  minimum 
indispensable,  de  ce  que  Gargantua  tenait  à  faire 
apprendre  à  son  fils,  de  ce  qu'on  appelait  si  bien  «  les 
humanités  » . 
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Il  y  a  vraiment  de  nos  jours  de  singulières  espèces 
de  savants.  Les  uns  font  gros  et  complètent  leur 
peu  de  savoir  par  beaucoup  de  savoir  faire;  les 
autres  font  mince,  mais  abondamment,  comme  si  l'on 
devait  n'estimer  un  travailleur  qu'à  la  longueur 
kilométrique  de  ses  écrits;  de  là  cette  masse  de 
brochures  et  de  mémoires  médiocres,  composites,  secmi- 
daires,  bâclés  à  la  hâte,  et  dont  Voltaire  aurait  dit  : 
«  De  ces  sortes  de  livres,  il  y  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe,  et  tout  cela  passera  comme  le  secret 
de  blanchir  la  peau,  de  noircir  les  cheveux,  et  la 
panacée  itniverselle  ».  Je  ne  parle  pas  d'une  autre 
sorte  de  travailleurs,  fréquente  aussi  de  nos  jours,  et 
dont  le  type  le  plus  parfait  est,  à  côté  du  pauvre 
M.  Bernard,  le  solennel  M.  Andelot  de  La  Païenne, 
cette  délicate  étude  du  fin  poète  qu'on  appelle  Laurent- 
Pichat. 

Il  me  reste  à  remercier  tous  ceux  qui  ont  bien 
voulu  me  prêter  leur  concours;  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  me  communiquer  des  documents,  et  surtout 
MM.  W.  Webster  et  J.  D.  J.  Sallaberry,  de  Mau- 
léon,  qui  ont  pris  la  peine  de  lire  toutes  les  épreuves 
et  auxquels  je  suis  redevable  de  mainte  utile  correc- 
tion et  de  précieux  renseignements  complémentaires. 

Et  maintenant,  je  laisse  aller  ce  livre  non  sans 
regrets;  il  y  a  longtemps  qu'il  m'occupe,  faisant  tort 
—  disent  mes  amis  —  à  d'autres  travaux,  sinon 
plus  importants  à  -mes  yeux,  du  moins  paraît-il  plus 
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utiles  aux  yeux  du  monde.  Mais  quoi  !  j'ai  toujours 
aimé  à  suivre  ma  propre  inspiration,  à  ne  faire  les 
choses  qu'à  l'heure  oii,  pour  employer  une  expression 
vulgaire,  «  elles  me  disent  » ,  à  ne  me  préoccuper  que 
médiocrement  des  circonstances  et  des  intérêts  maté- 
riels. J'écris  ces  lignes  dans  une  maison  amie,  entre 
un  bois  touffu  et  un  jardin  ravissant.  OU  serais-je 
mieux,  pour  présenter  au  public  ces  spécimens  d'une 
littérature  populaire,  que  près  de  la  grande  nature  où 
loin  de  la  vie  agitée  de  la  capitale  on  se  sent  pris  de 
cet  engourdissement  délicieux  qui  est  sans  doute  le 
commencement  du  bonheur?  Il  faudra  s'y  arracher 
dès  demain  pour  retourner  dans  le  tourbillon; 
l'essentiel  sera  d'en  emporter  une  nouvelle  provision 
d'indépendance,  afin  de  pouvoir  plus  que  jamais,  au 
milieu  des  coteries  et  des  ambitions,  se  redire  l'adage 
indien  : 

Tù  kar  apnà  kàm  tavalyâ,  bhûsan  dé  ! 

Julien  VINSON. 


Luisant,  près  Chartres,  ç  juin  iSS}. 


^' 


«  Cio  che  narrate scrivo 

«  E  serbolo  a  chiosar  con  altro  testo 
«  A  donna  che  sapri,  s'a  Ici  arrive. 


«  Non  è  nuova  a  gli  orecclii  miei  tal  arra  : 

«  Pero  giri  fortuna  la  sua  rota, 

«  Corne  le  piace  e'I  villan  la  sua  marra  !  » 

Lo  mi  Maestro  allora  in  su  la  gota 
Destra  si  volse'n  dietro  e  riguardommi, 
Poi  disse  :   «  Ben  ascolta  chi  la  nota  !   » 


(Dante,  L'Iufcnio,  XV,  SS-ioo.) 


I 
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J.    —    LEGENDES    ET    SUPERSTITIONS 


I.   —  Ai  de- toi,  et... 


i  ésus-Christ  et  saint  Pierre  allaient  un 
jour  sur  un  chemin  ;  ils  rencontrèrent  un 
^5*"  homme  à  genoux  au  milieu  de  la  route, 
implorant  Dieu  qu'il  relevât  sa  charrette  em- 
bourbée dans  un  fossé.  Mais  Jésus-Christ  passa 
outre  et  s'en  alla  en  avant,  sans  faire  aucun  cas 
de  l'homme.  Saint  Pierre  étonné  lui  dit  : 
«    Seigneur,    ne    voulez-vous    pas    secourir    ce 


pauvre  homme?  —  Cet  homme  ne  mérite 
pas  d'assistance,  car  il  n'essaie  rien  lui-même  ». 
Un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  un  autre 
homme  qui  jurait  et  s'emportait,  voulant  enlever 
sa  charrette.  Jésus-Christ  l'aida,  en  disant  à  saint 
Pierre  :  «  Celui-ci  fait  ce  qu'il  peut,  et  il  mérite 
qu'on  l'assiste  ». 

(Pierre  Liguex,  de  Larrau.  —  CERauAND,  2.) 


II.  —  La  Prière 

j  lsus-Christ  dit  un  jour  à  saint  Pierre  : 
«  Je  te  donnerai  un  cheval  si  tu  dis  sans 
distraction  le  Pater  ».  Saint  Pierre  com- 
mence :  «  Pater  noster  qui  es  in  cceJis...  mais, 
Seigneur,  avec  ou  sans  la  selle  ?  »  Et  Jésus  : 
«  Maintenant,  tu  ne  l'auras  d'aucune  façon  ». 

(Pierre  Liguex,  de  Larrau.  —  CERauAND,  i.) 


III.  —  Le  Râteau  (histoire  vraie) 

[ANS    le    pays    de   Beyrie,   il  y  avait  une 
grande  maison  de  laboureurs.  Un  jour, 
pendant  qu'on  y  était  occupé  à  blanchir 
le  maïs,   le  garçon  dit  à  une  demoiselle  de    la 
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maison  (i)  qu'il  avait  oublié  aux  champs  le 
râteau.  La  demoiselle  lui  dit  qu'il  aille  le  cher- 
cher. Le  garçon  lui  répond  que  non,  qu'il  ne 
sortira  point  à  cette  heure  :  il  était  onze  heures 
passées.  Une  servante  dit  :  «  Eh  bien  !  moi 
j'irai»  ;  et  ils  parient  quelque  peu  de  chose  qu'elle 
ira  et  qu'elle  rapportera  le  râteau.  Elle  sort  et  y 
va.  Pendant  qu'elle  revenait  avec  le  râteau, 
minuit  sonne  dans  les  airs.  Elle  est  prise  par  les 
esprits.  Vous  savez  que  de  nuit  les  sorcières  ont 
beaucoup  de  pouvoir.  En  allant  ainsi  dans  les 
airs,  elle  passa  au-dessus  de  sa  maison  et  jeta  le 
râteau  par  la  cheminée  en  criant  :  «  Le  voici  !  » 
Si  cette  pauvre  fille,  étant  ainsi  emportée,  s'était 
souvenue  d'invoquer  Dieu,  les  esprits  l'auraient 
laissée  ;  mais  ce  fut  seulement  en  passant  à  la 
chapelle  Saint-Sauveur  qu'elle  pensa  à  dire  : 
«  Seigneur,  sauvez-moi  1  «  Aussitôt  les  esprits 
la  laissèrent  à  la  pointe  de  cette  montagne,  et  l'on 
peut  encore  l'y  voir.  Elle  est  demeurée  là  même. 
On  lui  a  fait  une  habitation  en  verre,  et  on  lui  a 
mis  le  râteau  à  la  main. 

(Louise  Lanusse,    Saint-Jean-de-Luz,  1875.  —   Sa   mère  a 
vu  la  maison  et  le  corps  de  la  jeune  fille  à  Saint-Sauveur.) 


(i)  Etckelio-alaba  «  fille  Je  maison  ».  On  appelle  ainsi  les 
filles  puînées  de  tout  propriétaire.  L'aînée  s'appelle  «  l'héritière  » 
prima  ou  andregeya  «  la  future  dame  ». 


IV.  —  Le  rrêtre  sans  ombre 

une  certaine  époque,  le  vieux  diable  avait 
fondé,  dans  la  grotte  de  Salamanque, 
une  école  pour  ceux  qui  voulaient  devenir 
prêtres.  N'acceptant  que  des  cadeaux,  et  en  une 
seule  année,  il  les  instruisait;  ceux  qui  sor- 
taient de  son  école  étaient  surtout  forts  dans  les 
conjurations.  Mais  chaque  année  un  élève  devait 
rester  dans  la  grotte  pour  le  vieux  diable,  et  celui 
qui  sortait  le  dernier  était  toujours  celui  qui 
devait  rester.  Comme  la  sortie  de  cette  école  était 
à  la  Saint-Jean,  les  élèves  cherchaient  tous  à 
sortir  les  uns  avant  les  autres,  car  personne  ne 
voulait  rester  avec  le  vieux  diable-,  mais  ils  ne 
pouvaient  sortir  qu'un  à  un  et  l'un  après  l'autre, 
caria  porte  était  étroite,  basse  et  tout  juste  suffi- 
sante. Ce  jour-là,  le  vieux  diable  restait  à  la 
porte  et  disait  au  premier  qui  sortait  :  «  Reste  ici, 
toi.  —  Empare-toi  de  celui  qui  me  suit  », 
disait  le  premier.  Il  faisait  la  même  demande  au 
second,  qui  répondait  de  même  :  «  Empare-toi  de 
celui  qui  me  suit  ».  Il  faisait  ainsi  la  même 
demande  à  tous  jusqu'au  dernier,  et  tous  lui 
faisaient  la  même  réponse  ;  mais  le  dernier  de- 
meurait toujours  dans  la  grotte  avec  le  vieux 
diable. 
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Une  année,  un  élève  trompa  le  vieux  diable. 
Le  matin  de  la  Saint-Jean,  les  élèves  étaient  dans 
la  grotte,  tout  tristes.  L'un  d'eux  dit  à  ses 
camarades  :  «  Si  vous  voulez  attendre  pour  sortir 
que  midi  sonne,  je  demeurerai  le  dernier  ». 
Tous  lui  promettent  de  bon  cœur  d'attendre.  A 
midi  juste,  ils  commencent  à  sortir;  le  vieux 
diable  fait  à  tous  la  demande  accoutumée,  et  tous 
font  la  même  réponse  :  «  Empare-toi  de  celui 
qui  me  suit  ».  Mais,  comme,  le  jour  de  Saint-Jean 
à  midi,  le  soleil  se  trouvait  tout  juste  en  face  de 
la  grotte,  le  corps  du  dernier  qui  sortait  faisait 
une  ombre,  et  le  vieux  diable  s'empara  de  cette 
ombre.  Le  prêtre  sortit  donc  sans  ombre.  Pendant 
toute  sa  vie,  quelque  beau  temps  qu'il  fît,  il 
restait  sans  aucune  ombre,  et,  si  ce  qu'on  dit  est 
vrai,  il  devint  plus  tard  curé  de  Barcus. 

(E.  Barlien'^y,  de  Musculdy.  —  Cerotand,  63.) 


V.  —  La  Lune 


IN  jour  de  dimanche,  un  homme  s'en  allait, 
un  fagot  d'épines  sur  le  dos,  boucher  un 
trou  de  sa  haie.  Dieu  lui  apparut  en 
route  et  lui  dit  :  «  Parce  que  tu  as  profané  mon 
jour,   parce  que  tu  n'as  pas  obéi   à  ma  loi,   tu 


seras  puni  amèrement  :  tu  éclaireras  toutes  les 
nuits  jusqu'à  la  fin  du  monde  »  ;  et  au  même 
moment,  il  l'enleva  avec  son  fagot  d'épines,  et 
depuis  lors  il  sert  de  lune. 

(Jean  Hitta,  d'Arhansus,  trente-huit  ans.  —  CERauAND,  22'. )■ 


VI.  —  Im  Grande-Ourse 

^L  y  avait  une  fois  un  grand  laboureur. 
Deux  voleurs  lui  dérobèrent  une  paire  de 
bœufs.  Il  envoya  son  garçon  après  les 
voleurs.  Comme  il  ne  reparaissait  pas  à  la  maison, 
il  envoya  la  fille  après  le  garçon  ;  le  chien  de  la 
maison  suivit  la  fille.  Au  bout  de  quelques  jours, 
comme  ni  le  garçon  ni  la  fille  ne  revenaient  à  la 
maison,  il  alla  lui-même  à  leur  recherche. 
Comme  il  ne  pouvait  les  trouver  nulle  part,  il  se 
mit  à  blasphémer  et  à  maudire.  Il  fit  tant  de 
malédictions  contre  les  voleurs,  que  Dieu,  pour  le 
punir,  condamna  le  laboureur,  avec  ses  deux 
domestiques,  les  deux  voleurs  et  les  bœufs,  à 
marcher  l'un  à  la  suite  de  l'autre  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  et  les  plaça  au  ciel  dans  les  sept 
étoiles  (de  la  Grande-Ourse).  Les  bœufs  sont 
dans  les  deux  premières  étoiles,  les  voleurs  dans 
les  deux  suivantes,  le  garçon  dans  l'étoile  qui 
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vient  après,  la  fille  dans  la  seconde  étoile  isolée, 
et  le  chien  à  côté  dans  une  autre  toute  petite 
étoile,  enfin  le  laboureur,  après  tous,  dans  la 
septième  étoile. 

(Engrace  Carricart,  de  Musculdy.  —  CERauAND,  6.) 


B.    —    CONTES    MERVEILLEUX 


I.  —  Les  trois   Vérités 

* 

s'  automne,  les  bergers  descendent  des 
cabanes  d'en  haut  à  celles  d'en  bas.  Une 
fois,  les  bergers  d'une  cabane  avaient 
oublié  leur  gril  dans  la  cabane  d'en  haut.  Quand 
le  moment  fut  venu,  le  soir,  de  faire  cuire  les 
galettes,  ils  trouvèrent  le  gril  de  moins.  Comme 
ils  avaient  peur  des  Basa-Jaun,  aucun  d'eux  n'avait 
envie  d'aller  chercher  le  gril,  et  ils  finirent  par 
s'exciter  l'un  l'autre  en  promettant  de  donner 
cinq  sous  à  celui  qui  voudrait  y  aller.  Un  berger 
dit  alors  :  «  Eh  bien  !  j'y  vais,  moi  »  ;  et  il 
partit. 

Il  trouva  dans  la  cabane  un  Basa-Jaun  qui  avait 
fait  un  grand  feu  et  qui  était  en  train  de  faire  des 
galettes  sur  le  gril.  Le  berger  eut  grand  peur  en 
le  voyant;  mais  le  Basa-Jaun  lui  dit  d'entrer  et  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait.  Il  lui  dit  qu'il  venait 
chercher  le  gril.  Le  Basa-Jaun  lui  répondit  :  «  Si 
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tu  nie  dis  trois  vérités,  je  te  donnerai  le  gril,  et 
je  te  laisserai  aller  ». 

Le  berger,  après  avoir  un  peu  réfléchi,  dit  : 
«  Monsieur,  quelques  gens  disent,  quand  il  fait 
clair  de  lune,  qu'il  fait  aussi  beau  de  nuit  que  de 
jour  ;  mais  il  me  semble,  à  moi,  que  la  nuit  n'est 
jamais  aussi  claire  que  le  jour.  —  Tout  cela 
est  ainsi  ;  c'est  la  vérité.  —  Monsieur,  beau- 
coup de  gens,  quand  ils  ont  une  bonne  mèture  (i), 
disent  qu'elle  est  aussi  bonne  que  le  pain  (2)  ;  mais 
à  moi  pourtant,  le  pain  me  semble  toujours  meil- 
leur. —  Tu  as  raison  ;  c'est  encore  la  vérité. 
—  Monsieur,  si  j'avais  pensé  que  je  devais  vous 
rencontrer,  je  11e  serais  sûrement  pas  venu  ce 
soir  par  ici.  —  Je  te  crois  ;  tu  as  encore  dit  la 
vérité,  et  je  te  laisse  aller  avec  ton  gril.  Mais  je 
veux  te  donner  un  conseil  :  ne  sors  jamais  plus  la 
nuit  pour  gagner  de  l'argent,  va  plutôt  pour 
rien.  « 

(iM.  Barhcndi,  de  MusculJy.  —  Cf.RavAXD,  31.) 

II.  —  Les  doif^e  Mystères 

jL  y  avait  jadis  un  pauvre  homme  chargé 
de  famille  ;  il  avait  onze  enfants,  et  sa 
femme    était    morte.    Comme  il  n'avait 


(i)  Pain  de  maïs. 
(2)  De  froment. 
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point  de  quoi  nourrir  lui  et  ses  enfants,  il  ne 
pouvait  plus  vivre  et  s'en  alla  chercher  fortune. 
Il  marche,  marche,  marche,  et  arrive  à  un  beau 
château.  Il  y  entre,  et  le  maître  s'avance  pour  le 
recevoir.  Ils  entrent  en  conversation,  et  le  pauvre 
conte  au  Seigneur-Rouge  toutes  ses  misères;  il 
lui  dit  comment  il  a  abandonné  ses  enfants  et  est 
parti  pour  faire  fortune.  Le  Seigneur-Rouge  lui 
dit  :  «  Si  d'ici  à  un  an  vous  devinez  les  douze 
mystères,  je  vous  donnerai  tout  l'argent  dont 
vous  avez  besoin  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas, 
pour  lors  vous  m'appartiendrez  ».  Le  pauvre  lui 
promet  volontiers  de  le  faire  pour  cette  époque, 
et  là-dessus  le  Seigneur-Rouge  lui  donne  un 
boisseau  plein  d'or,  une  paire  de  bœufs  et  un 
aiguillon.  Le  pauvre  s'en  revint  chez  lui,  et 
avec  cet  argent  arrangea  ses  affaires  à  sa  fan- 
taisie. 

Mais  l'année  s'écoulait,  et  le  pauvre  enrichi 
n'était  pas  plus  avancé  qu'au  commencement.  Il 
ne  savait  comment  faire,  ne  découvrant  pas  ces 
douze  vérités.  A  cette  époque,  il  arriva  que  saint 
Pierre  se  trouva  dans  les  environs.  Notre  homme 
alla  lui  dire  comment  il  était  embarrassé  pour 
faire  les  réponses  convenables  à  un  tel  person- 
nage; il  lui  conta  toute  son  histoire.  Saint  Pierre 
lui  dit  :  «  Demeurez  tranquille  ;  vous  n'avez 
aucune  crainte  à  avoir.  Quand  ce  petit  monsieur 
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viendra,  il  vous  suffira  de  vous  tenir  derrière  moi, 
et  moi  je  lui  répondrai  pour  vous  ». 

Ils  font  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  le  Seigneur- 
Rouge  arrive.  Il  demande  :  «  Eh  bien  !  les  as-tu 
apprises?  »  L'autre  :  «  Oui,  oui  ».  Le  Seigneur- 
Rouge  :  «  Voyons,  voyons,  dis-les  bien  ».  Ils 
commencent  :  «  Les  douze  sont  les  douze  apôtres  ; 
les  onze,  les  archanges  ;  les  dix,  les  dix  comman- 
dements; les  neuf,  les  satisfactions  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  les  huit,  les  cieux  ;  les  sept,  les  lumières  ; 
les  six,  les  ordres;  les  cinq,  les  joies  de  Jésus- 
Christ;  les  quatre,  les  évangélistes  ;  les  trois,  les 
vierges  ;  les  deux,  les  deux  autels  de  Jérusalem  ; 
l'unique  est  Dieu,  qui  est  mon  ami  et  non  pas  toi  » . 

Le  Seigneur-Rouge  demanda  encore  :  «  Dans 
cette  maison,  les  bœufs  sont  bien  beaux  !  »  Les 
autres  :  «  Ils  sont  les  fils  de  belles  vaches  ».  Le 
Seigneur-Rouge  continua  :  «  Dans  cette  maison 
on  a  un  bel  aiguillon  ».  Les  autres  :  «  C'est  le 
produit  du  coudrier  ». 

A  la  fin,  le  Seigneur-Rouge  reconnut  saint 
Pierre  et  lui  dit  :  «  Ah!  Pierre,  Pierre,  toi  aussi, 
te  voilà  !  »  Saint  Pierre  lui  répondit  :  «  Oui,  oui, 
et  toi  aussi,  n'est-ce  pas?  »  Le  Seigneur-Rouge 
lui  demanda  :  «  Dis-moi,  dis-moi,  cette  eau  qui 
sort  de  là  va-t-elle  en  haut  ou  en  bas  ?  »  Saint 
Pierre  :  «  Qu'elle  aille  en  haut,  qu'elle  aille  en 
bas,  va,  toi,  au-dessous  d'elle  !  » 
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Aussitôt  qu'il  eut  entendu  cette  parole,  le 
Seigneur-Rouge  prit  sa  course  et  disparut.  De 
cette  manière,  le  pauvre  homme  fut  délivré. 

(Marie  Oihenart,  soixante-douze  ans,  de 
Bustunce-Iriberry.  —  CERauAND,  28.) 


III.  —   Les  deux  Bossus 

jL  y  avait  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port  un  jeune  homme,  bossu,  qui 
aimait  une  jeune  fille  d'une  commune 
voisine.  Ils  s'étaient  promis  de  se  marier;  mais 
la  fiancée  avait  défendu  au  jeune  homme  de 
venir  la  voir  le  samedi  soir.  Or,  dans  ce  pays-là, 
c'est  précisément  le  soir  du  samedi  qui  est  réservé 
pour  les  rendez-vous  amoureux  (i).  Cette  défense 
donnait  tristement  à  penser  à  notre  jeune  homme  : 
il  s'imaginait  qu'elle  recevait  quelqu'un  ce  jour- 
là,  et  la  crainte  le  mettait  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Aussi  voulut-il  un  jour  passer  outre 
à  cette  défense.  Il  vint  à  la  maison  de  la  jeune 
fille  ;  mais  il  la  trouva  absente.  Après  l'avoir 
attendue  longtemps,  mais  en  vain,  il  revint  chez 
lui  en  proie  à  toutes  sortes  de  pensées.  Il  retourna 
le  lendemain  chez  sa  bien-aimée  et  lui  demanda 


(i)  De  là  vient,  dit-on,  le  nom  souletin  du  samedi   nechkene- 
guna  11  le  jour  des  filles  ». 
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OÙ  elle  était  la  veille  au  soir.  Après  avoir  beau- 
coup hésité,  .pressée  de  dire  la  vérité,  elle  lui 
avoua  qu'elle  était  à  Vakhelarre  (i). 

«  Vous  êtes  donc  sorcière?  —  Oui,  lui 
répondit-elle,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
devenir  aussi  sorcier.  Je  vous  ferai  entrer  dans  la 
salle  de  réunion;  mais  quand  le  chef  vous 
ordonnera  de  faire  l'appel,  vous  direz  :  lundi,  un; 
mardi,  deux;  mercredi,  trois;  jeudi,  quatre; 
vendredi,  cinq  ;  samedi,  six.  Gardez-vous  bien  de 
dire  le  nom  du  jour  qui  vient  après  le  samedi  ». 
Il  lui  promit  de  faire  comme  elle  lui  avait  dit. 

Après  qu'ils  furent  arrivés,  le  samedi  suivant, 
au  lieu  de  Vakhelarre,  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, l'une  après  l'autre,  se  mirent  à  faire 
l'appel,  duand  ce  fut  le  tour  de  notre  bossu,  il 
dit:  «  Lundi,  un;  mardi,  deux;  mercredi,  trois; 
jeudi,  quatre;  vendredi,  cinq;  samedi,  six; 
dimanche,  sept  ». 

«  Q.ui  a  parlé  de  dimanche?  demanda  le 
chef.  —  C'est  ce  bossu  !  »  dirent  les  autres  en 
grande  agitation.  Le  jeune  homme  commençait  à 
se  repentir  d'être  venu  là,  lorsqu'il  entendit  le 
chef  s'écrier  :  «  Qu'on  lui  enlève  sa  bosse,  et 
qu'on  la  mette  à  la  pointe  d'une  épée  !  »  La 
bosse  lui  fut  en  effet  aussitôt  enlevée,  et  le  jeune 

(i)  Sabbat,  litt.  :  lande  du  bouc. 
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homme  revint  chez  lui,  bien  content  de  son 
voyage. 

Le  lendemain,  jour  de  dimanclie,  on  le  vit  à  la 
place  droit  et  svelte.  Tous  les  bossus  du  pays 
voulurent  savoir  comment  s'était  opérée  une  telle 
guérison  et  s'il  y  avait  un  moyen,  pour  eux 
aussi,  de  se  guérir  de  leur  difformité.  Il  leur  dit 
que  la  chose  était  possible,  mais  qu'elle  coûterait 
mille  écus.  Les  pauvres  gens  ne  pouvaient 
acquiescer  à  une  pareille  condition  ;  un  fils  de 
bonne  famille  fut  le  seul  qui  l'accepta.  On  lui 
apprend  ce  qu'il  devra  faire,  et,  au  jour  convenu, 
on  l'introduit  dans  l'assemblée.  Quand  son  tour 
fut  arrivé,  il  appela:  «  Lundi,  un;  mardi,  deux; 
mercredi,  trois;  jeudi,  quatre;  vendredi,  cinq; 
samedi,  six;  dimanche,  sept  ».  A  ces  mots, 
comme  on  pense  bien,  grand  tapage. 

«  Qui  a  parlé  de  dimanche  ?  demanda  le 
chef.  —  C'est  ce  bossu!  dirent  les  sorciers. — 
Qu'on  ajoute  à  sa  bosse  celle  de  l'autre,  qui  est 
à  la  pointe  de  l'épée  I  »  Et  le  pauvre  fils  de 
famille  revint  chez  lui  deux  fois  plus  bossu  qu'au- 
paravant. 

(CERaUAÎJD,  2)    et   26.) 
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IV.  —  Les  deux  Muletiers 

50MME  bien  souvent  dans  ce  monde  il  y  avait 
deux  muletiers.  Chacun  d'eux  avait  sept 
mulets.  Ils  allaient  au  marché  avec  leurs 
mulets  chargés.  Ils  font  un  pari,  et  celui  qui 
perdrait  devrait  perdre  ses  sept  mulets.  L'un 
gagne  le  pari,  mais  pas  à  bon  droit,  car  il  avait 
trompé  l'autre.  Néanmoins,  celui-ci  lui  donne  ses 
mulets. 

Celui  qui  avait  perdu  était  père  de  famille  et 
cliargé  d'enfants.  Il  ne  savait  que  faire  ni  com- 
ment revenir  chez  lui,  tant  il  avait  de  peine  de  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Que  fait-il?  Pour  aller  chez 
lui,  il  devait  passer  par  un  certain  pont.  Il  se 
décide  à  passer  la  nuit  sous  ce  pont. 

A  minuit,  il  entend  des  voix.  C'étaient  les 
sorcières  qui  arrivaient  au  sabbat.  L'une  faisait 
fiista  et  l'autre  husta.  Elles  se  mirent  là  à  danser 
au  son  du  tambourin.  Quand  elles  eurent  bien 
joué,  l'une  dit  :  «  La  maîtresse  de  telle  maison 
est  malade  depuis  sept  ans,  et  on  n'a  pu  la  guérir, 
quoi  qu'on  ait  fait  ;  mais  on  ne  la  guérira  qu'a- 
près avoir  trouvé  à  la  porte  de  l'église,  sous  une 
pierre,  un  morceau  de  pain  bénit  qu'un  crapaud 
tient  dans  sa  bouche,  et  après  l'avoir  fait  manger 
à  cette  dame  ». 

Notre  muletier  avait  bien  écouté  ce  qu'avaient 
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dit  les  sorcières.  Dès  qu'elles  furent  parties,  il  se 
rend  à  sa  maison.  Il  ne  dit  point  à  sa  femme 
qu'il  a  perdu  les  mulets.  11  s'habille  un  peu  et 
part.  Il  va,  va,  va,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  la 
maison  de  la  dame  malade.  Il  y  arrive  et  demande 
si  on  veut  lui  donner  l'hospitalité  ;  il  dit  qu'il  est 
en  voyage  et  prie  qu'on  le  laisse  demeurer  là 
quelques  jours.  On  lui  dit  que  oui. 

Il  apprend  qu'ils  ont  la  dame  malade  et  qu'ils 
ont  essayé  de  tout  sans  pouvoir  la  guérir.  Notre 
muletier  leur  dit  :  «  Voulez-vous  que  je  la  voie, 
moi  aussi  ?  Peut-être  ferai-je  quelque  chose  !  » 
On  le  fait  entrer.  Il  examine  bien  la  dame  et  lui 
dit  :  «  Vous  souvenez-vous  qu'il  y  a  sept  ans 
vous  jetâtes  dédaigneusement  à  la  porte  de  l'église 
un  morceau  de  pain  bénit?  »  Elle  lui  dit  que  oui. 
—  «  Eh  bien  !  depuis  lors  un  crapaud  tient  ce 
morceau  de  pain  bénit  à  la  bouche,  et  vous  ne 
serez  guérie  qu'après  l'avoir  mangé  ».  Le  mari 
part  tout  de  suite  avec  le  muletier.  Comme  l'avait 
dit  ce  dernier,  ils  trouvent  sous  une  pierre  ce 
crapaud  avec  son  pain.  Ils  le  lui  prennent  et 
l'emportent  à  la  maison.  On  le  nettoie  bien,  et 
on  le  donne  à  manger  à  la  maîtresse  de  la  maison, 
et  celle-ci  fut  guérie  à  l'instant.  Pensez  leur 
joie!  Comme  ils  étaient  très-riches,  le  mari  dit 
au  muletier  de  demander  tout  ce  qu'il  voudrait 
et   qu'il  l'aurait.    Le   muletier    lui  répond  qu'il 
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serait  bien  content  s'il  avait  sept  mulets,  et  qu'il 
en  a  perdu  autant.  Le  maître  de  la  maison  lui 
dit  que  sept  mulets  ce  n'est  rien  pour  lui,  et  il  lui 
donne  sept  beaux  mulets,  et  en  outre  sûrement 
assez  d'argent  pour  en  acheter  au  moins  sept 
autres. 

Notre  muletier  était  bien  content.  Comme  il 
n'était  pas  fier,  il  recommença  son  commerce.  Il 
voyait  souvent  l'autre  muletier  qui  lui  avait  volé 
ses  mulets  ;  mais  ce  dernier  n'était  pas  plus  heu- 
reux avec  ses  quatorze  mulets.  Il  leur  était  arrivé 
une  maladie,  et  ils  se  trouvaient  réduits  à  quatre. 
Bientôt  il  ne  lui  en  resta  plus  aucun.  Il  vint 
trouver  l'autre  muletier  et  lui  demanda  comment 
il  avait  fait  pour  avoir  autant  de  mulets  qu'il  en 
possédait  auparavant.  L'autre  lui  dit  :  «  Voilà  : 
sous  tel  pont,  j'ai  appris  comme  je  retrouverais 
mes  mulets;  toi  aussi,  tu  y  apprendras  quelque 
chose  sans  doute  ». 

Notre  homme  y  va.  A  minuit  arrivent  les 
sorcières  à  grand  bruit,  au  son  du  tambour  et  du 
tambourin.  Elles  étaient  très-contentes  toutes,  et 
se  mettent  à  faire  un  tour  de  danse.  Puis  l'une 
dit  :  «  La  maîtresse  de  telle  maison  a  été  guérie  ; 
il  doit  y  avoir  quelqu'un  qui  vient  ici  pour 
écouter  ce  que  nous  disons;  il  faut  que  nous 
cherchions  sous  ce  pont  ».  Elles  y  vont  toutes  et 
trouvent   notre   muletier,    qui    ne    savait  où  se 


cacher.  L'une  le  frappe,  et  l'autre  le  pousse.  Après 
l'avoir  ainsi  ballotté,  elles  le  jettent  à  l'eau,  et  là 
finit  notre  muletier  trompeur.  L'autre,  au  con- 
traire, vécut  riche  et  heureux  au  milieu  de  sa 
famille.  Je  vivais  alors  dans  une  petite  maison, 
près  de  ce  pont,  et  tous  les  soirs  j'entendais  les 
gémissements  du  muletier. 

(Saim-Jean-de-Luz,  187;.) 


V.  —  Les  trois  Vagues 

|L  y  a  cinquante  ans  environ,  dit  le  vieux 
marin,  j'étais  onci-mutilla  (mousse)  sur 
un  bateau  de  pêche  de  Déva.  Le  comman- 
dant, et  en  même  temps  le  propriétaire  de  la 
barque,  était  mon  oncle  paternel,  Thomas,  qui 
m'avait  recueilli  tout  jeune  à  la  mort  de  mes 
parents.  Je  venais  d'atteindre  ma  dix-huitième 
année,  et  j'avais  pour  compagnon  de  pêche  un 
garçon  de  quinze  ans  qui  répondait  au  nom  de 
Bilinch. 

Mon  oncle  était  un  excellent  marin,  connaissant 
tous  les  écueils,  les  ressacs,  les  criques,  les  caps 
de  la  côte.  Rude  et  dur,  d'ailleurs,  comme  un 
vieux  loup  de  mer  qu'il  était,  il  avait  néanmoins 
le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  généreux  que 
l'on  pût  imaginer.  Il  avait  épousé,  à  son  retour 


ET     RECITS  21 

d'un  de  ses  voyages  en  Amérique,  une  jeune 
femme  qu'il  aimait  de  la  tendresse  la  plus  pro- 
fonde, et  ils  avaient  une  fille  à  peu  près  de  mon 
âge,  aimable  et  bonne  comme  un  ange. 

Cette  année-là,  nous  eûmes  à  la  pêche  une 
malechance  extraordinaire.  En  vain  nous  nous 
rendions  les  premiers  sur  l'endroit  convenable  ; 
nos  filets  ne  prenaient  que  des  poissons  morts, 
petits  et  de  peu  de  valeur,  tandis  qu'à  côté  de 
nous  les  autres  barques  étaient  obligées  de  jeter 
tout  leur  lest  par  dessus  bord  pour  faire  place  au 
poisson.  Si,  pour  conjurer  le  sort,  nous  partions  les 
derniers,  nous  voyions  les  autres  barques  revenir 
pleines  jusqu'aux  bordages,  tandis  que  la  nôtre 
dansait  et  sautait  légère  au  moindre  soufiîe  de  la 
brise.  Il  en  fut  ainsi  toute  la  saison,  un  jour  après 
l'autre;  il  nous  était  impossible  de  nous  en 
prendre  au  bateau,  qui  ne  pouvait  être  meilleur  ; 
ni  aux  filets,  qui  étaient  choisis  avec  le  plus  grand 
soin;  ni  à  l'équipage,  qui  était  composé  des 
pêcheurs  les  plus  renommés  depuis  Machicaco 
jusqu'au  cap  du  Figuier.  Nous  étions  désespérés  ; 
nous  travaillions  trois  fois  plus  que  nos  cama- 
rades, et  nous  ne  laissions  inexplorée  aucune 
partie  de  l'emplacement  de  pêche  que  notre 
patron  savait  jusqu'au  bout  des  doigts,  et  où  ne 
venaient  guère  à  cette  époque  que  quelques 
barques  françaises. 


Une  nuit,  nous  étions,  Bilinch  et  moi,  sur  la 
jetée  de  Maspé,  et  nous  préparions  tout  pour  le 
départ  du  bateau,  qui  avait  ordinairement  lieu  à 
trois  heures  du  matin.  Quand  tout  fut  prêt,  nous 
vîmes  que  nous  avions  encore  beaucoup  de  temps 
devant  nous,  et  nous  nous  couchâmes  dans  la 
barque. 

Je  m'endormis  profondément...  Tout  à  coup, 
je  fus  brusquement  réveillé  par  mon  camarade, 
qui  me  tirait  avec  violence  par  le  bras.  J'allais, 
par  une  bonne  correction,  lui  apprendre  à  em- 
ployer de  plus  douces  manières,  quand  je  fus 
frappé  de  terreur  en  voyant  la  profonde  épou- 
vante empreinte  sur  ses  traits  contractés  par  une 
inexprimable  angoisse  : 

«  —  Qu'y-a-t-il  ?  lui  demandai-je  avec 
inquiétude. 

«  —  Ne  les  as-tu  pas  vues?  ne  les  as-tu  pas 
entendues  ?  »  murmura-t-il  avec  les  yeux  encore 
tout  écarquillés  de  peur,   «  c'était  elles...  elles... 

«  —  Mais  qui  ?  qui  î 

«  —  Marie  et...  l'autre...  fuis-les,  Thomas; 
ne  les  regarde  plus  1  » 

Effrayé  au  delà  du  possible,  et  ne  comprenant 
rien  à  ces  paroles,  j'allais  lui  demander  d'autres 
explications  lorsque  sonna  l'heure  du  départ.  Je 
fus  obligé  de  remettre  mes  questions  à  un  autre 
moment. 
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«  —  Allons-nous-en  I  allons-nous-en  !  glapit 
mon  camarade.  Silence,  Thomas;  on  nous 
attend  !  » 

Les  équipages  se  pressaient  en  effet  sur  la  jetée; 
mais  avant  que  la  barque  y  eût  touché,  Bilinch 
s'élança  à  terre  et  se  mit  à  courir  vers  le  village. 
Il  rencontra  l'oncle  Thomas  et  sa  troupe,  et  à 
leur  vue  se  jeta  à  terre,  où  il  se  roula  eu 
s'écriant  :  «  Je  ne  peux  pas...  je  ne  veux  pas... 
je  n'irai  pas  en  mer  !  » 

Un  matelot  le  releva,  le  prit  par  l'oreille,  le 
poussa  sur  la  jetée  et  le  jeta  dans  la  barque. 

«    —    Qu'est-ce  ceci?  demanda  mon  oncle. 

«  —  C'est,  répondit  le  matelot,  que  ce 
mauvais  garnement  ne  veut  aller  aujourd'hui 
qu'à  la  pêche  des  oiseaux. 

«  —  Est-ce  possible,  Bilinch  ? 

«  —  Il  dit  que  la  mer  lui  fait  mal  et  qu'il  veut 
renoncer  au  métier;  il  paraît  qu'il  veut  se  faire 
inscrire  comme  candidat  à  un  évèché  1  » 

Cependant,  le  pauvre  garçon  se  tordait  aux 
pieds  du  capitaine,  suppHant  qu'on  le  remît  à 
terre.  Les  matelots,  ne  voyant  là  qu'une  comédie 
pour  ne  pas  travailler,  se  moquaient  de  lui,  en  lui 
demandant  s'il  avait  touché  le  cœur  d'une  grande 
dame  ou  s'il  attendait  la  succession  de  quelque 
oncle  d'Amérique.  Mais  moi,  qui  étais  encore 
sous  l'impression  de  la  manière  étrange  dont  il 
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avait  interrompu  mon  sommeil,  je  m'approchai 
de  mon  oncle  et  lui  communiquai  tout  bas  mes 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mon  jeune  camarade. 
L'oncle  Thomas,  bon  et  compatissant  en  dépit 
de  sa  rudesse,  imposa  silence  aux  matelots  et  dit 
doucement  à  Bilinch  : 

«  —  Voyons,  mon  garçon,  calme-toi,  et  dis- 
nous  pourquoi  tu  ne  veux  pas  venir  à  la  mer 
avec  nous  comme  les  autres  jours. 

«  —  O  mon  maître,  il  m'est  impossible  de 
vous  le  dire;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  peux 
pas,  que  je  ne  dois  pas  vous  accompagner  aujour- 
d'hui ! 

«  —  Cela  ne  me  suffit  pas,  enfant.  Tu  es 
engagé  avec  moi  pour  toute  la  saison,  et  tu  ne 
peux  manquer  un  seul  jour,  si  tu  n'as  pas  une 
bonne  raison  à  invoquer. 

«  — J'en  ai  une,  maître  ;  sans  cela... 

«  —  Je  veux  bien  te  croire,  mais  il  fout  que 
nous  la  connaissions. 

«  —  On  m'a  dit  que  si  j'allais  sur  mer  aujour- 
d'hui, je  serais  noyé  sans  miséricorde. 

«  —  Et  comment  ? 

«  —  Par  un  naufrage  ! 

«  —  Mais  si  tu  te  noies,  tout  l'équipage  périra 
avec  toi  ! 

«  —  Je  le  pense,  et  c'est  pourquoi  vous  ne 
devriez  pas  laisser  sortir  votre  barque  aujourd'hui. 
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«  —  Enfant,  enfant,  ceci  n'est  pas  sérieux.  Ou 
tu  te  moques  de  nous,  ou  tu  sais  quelque  chose 
d'important  qu'il  nous  importe  à  tous  de  savoir. 
Dans  ce  dernier  cas,  tu  dois  nous  dire  ce  qu'on  t'a 
prédit  et  quels  sont  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent. 

«  —  C'est  justement  ce  que  je  ne  peux  pas 
vous  dire! 

«  —  Eh  bien  !  tu  devras  courir  les  mêmes 
risques  que  nous... 

«  —  De  grâce,  maître... 

«  —  Paix!  mauvais  sujet;  ta  vie  ne  vaut  pas 
plus,  je  pense,  que  les  nôtres  ». 

Et,  prenant  la  barre  du  gouvernail,  mon  oncle 
donna  le  signal  du  départ  d'une  voix  grave  : 
«  Tirez  ferme,  garçons  !  Arràun  mutillak  !  » 

A  l'instant  même,  trente  rames  fendirent  l'eau, 
et  la  barque  prit  son  élan.  Elle  avait  parcouru 
un  bon  morceau  de  chemin,  lorsque  Bilinch, 
qui  était  demeuré  aux  pieds  du  capitaine,  le 
supplia  de  s'arrêter,  ajoutant  qu'il  allait  tout 
dire. 

Mon  oncle  ordonna  de  stopper;  les  matelots 
levèrent  leurs  rames,  et  le  bateau  s'arrêta  douce- 
ment en  face  d'Urazandi.  Le  capitaine  s'assit  et 
dit  à  Bilinch,  qui  pleurait  amèrement  : 

«  —  Allons,  Bilinch,  calme-toi,  et  raconte-nous 
ce  qui  t'est  arrivé. 
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«  —  Je  vais  le  faire,  maître,  et  plaise  à  Dieu 
qu'il  ne  nous  arrive  aucun  mal  ! 

Cl  Cette  nuit,  nous  avions  commencé,  Thomas 
et  moi,  à  tout  préparer  pour  aujourd'hui  comme 
à  l'ordinaire,  et  à  deux  heures  nous  avions  ter- 
miné tous  les  préparatifs.  Nous  nous  étendîmes 
sur  le  tillac,  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
Thomas  dormait  profondément.  Je  n'aurais  pas 
tardé  à  suivre  son  exemple,  si  je  n'avais  été 
subitement  éveillé  par  deux  fantômes,  sous  la 
forme  de  deux  femmes  qu'on  aurait  dit  tombées 
des  nues.  Je  fus  si  effrayé  de  cette  apparition, 
que  je  restai  muet  d'horreur,  immobile  et  osant 
à  peine  respirer.  C'est  ce  qui  me  sauva,  car,  se 
penchant  sur  nous  et  nous  considérant  attentive- 
ment, elle  me  crurent  endormi  comme  mon 
camarade  et  continuèrent  leur  ronde  extravagante 
autour  de  nous.  Q.uand  elles  en  eurent  assez,  la 
plus  âgée  dit  à  l'autre  :  «  Laisse-les  dormir  ! 
laisse-les  dormir  !  C'est  ce  qu'il  nous  faut  ;  ils  ne 
s'éveilleront  maintenant  que  quand  je  le  leur 
permettrai,  » 

«  Je  sentis  aussitôt  que  le  bateau  était  enlevé 
et  montait  à  travers  les  airs.  Après  avoir  ainsi 
couru  quelque  temps,  nous  redescendîmes  douce- 
ment, et  nous  nous  arrêtâmes  enfin  sous  l'épais 
feuillage  d'un  immense  olivier. 

«  Les  deux   femmes   s'approchèrent  de  nous. 
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nous  regardèrent  attentivement  pendant  quelques 
minutes,  puis  elles  s'élancèrent  hors  du  bateau,  et 
je  ne  les  vis  plus. 

«  En  dépit  de  l'horrible  frayeur  qui  s'était 
emparée  de  moi,  ma  curiosité  était  si  forte  que  je 
ne  pus  m'empêcher  d'ouvrir  les  yeux  pour  jeter 
un  coup  d'œil  du  côté  où  elles  devaient  être,  à 
en  juger  par  les  paroles  et  le  bruit  qui  arrivaient 
jusqu'à  moi.  En  me  soulevant,  je  me  cognai 
contre  une  branche  qui  gênait  mes  mouvements  ; 
je  la  coupai  avec  précaution  et  la  cachai  sous  les 
planches.  Je  pus  alors  regarder  au  dehors,  et, 
malgré  l'obscurité,  je  reconnus  que  nous  nous 
trouvions  dans  un  immense  bois  d'oliviers,  à 
l'extrémité  duquel  je  crus  voir  des  figures  glisser 
dans  l'ombre  : 

«  Quelque  danse  de  Lamiasl  »,  me  dis-je;  et 
je  me  retournais  vers  Thomas  pour  le  réveiller, 
quand  j'entendis  comme  un  bruit  de  pas  qui 
s'approchait.  Soupçonnant  que  ce  pouvaient  être 
les  deux  femmes,  je  me  recouchai  et  demeurai 
immobile.  C'étaient  elles  en  effet.  Après  nous 
avoir  attentivement  regardés  comme  auparavant, 
elles  rentrèrent  dans  la  barque,  qui  se  mit  aussitôt 
en  mouvement. 

«  En  quelques  minutes,  nous  revînmes  au 
point  d'où  nous  étions  partis,  c'est-à-dire  à  la 
jetée  de  Maspé. 
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«  Après  avoir  amarré  le  bateau,  la  plus  âgée 
dit  à  l'autre  :  «  Ma  fille,  disons-leur  adieu  pour 
toujours. 

«  —  Pour  toujours  ?  Je  ne  comprends  pas... 

«  —  Pour  toujours,  je  te  le  dis  !  car  jamais  tu 
ne  reverras  ce  bateau  ni  personne  de  son  équipage: 
d'ici  à  deux  heures,  ils  seront  tous  au  fond  de  la 
mer. 

«  —  Mais  l'Océan  est  calme  comme  un  lac 
d'huile  ! 

«  —  Néanmoins,  avant  qu'ils  aient  doublé  la 
pointe  d'Arrangatzi,  je  ferai  s'élever  trois  vagues 
immenses,  la  première  de  lait,  la  seconde  de 
larmes  et  la  troisième  de  sang.  Ils  pourront 
échapper  aux  deux  premières;  mais  il  n'est  rien 
qui  puisse  les  sauver  de  la  dernière. 

«  —  Quelle  haine  tu  leur  portes  ! 

«  —  C'est  mon  destin!  Je  les  ai  persécutés 
pendant  tout  l'hiver,  éloignant  le  poisson  de  leur 
route;  mais  comme  mon  pouvoir  sur  eux  finit 
demain  soir,  je  veux  en  terminer  avec  eux  en  les 
ensevelissant  sous  les  ondes. 

«  —  Et  tu  n'auras  pitié  de  personne  ? 

«  —  De  personne,  absolument  de  personne,  et, 
ne  l'oublie  pas,  notre  mission  est  de  les  abhorrer 
tous  sans  aucune  exception,  et  surtout  ceux  qui 
nous  aiment  le  plus. 

«  —  Suivons  donc  notre  destinée!  Mais  si,  par 
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quelque  hasard  heureux,  ils  n'allaient  pas  en  mer 
aujourd'hui... 

«  —  Silence,  malheureuse!  cela  n'est  pas 
possible.  Tout  les  y  engage  ;  ils  partiront  et  péri- 
ront. Il  n'y  a  pour  eux  qu'un  moyen,  un  seul, 
d'échapper  au  sort  qui  les  menace  ;  mais  ils  ne  le 
savent  pas  et  ne  le  sauront  jamais. 

«  —  Quel  moyen,  ma  mère  ? 

«  —  Lancer  un  harpon  au  milieu  de  la  dernière 
vague,  de  la  vague  de  sang;  car  cette  vague,  ce 
sera  moi-même.  Je  me  cacherai  sous  ses  ondes, 
invisible  à  leurs  yeux,  et  le  coup  qui  frapperait 
cette  vague  percerait  mon  propre  cœur. 

«   —  O  mère,  s'ils  le  savaient  ! 

«  —  Cela  n'est  pas  possible,  puisqu'il  n'y  a 
que  toi  qui  puisses  connaître  ce  secret.  Je  suis 
certaine  que  tu  n'iras  pas  le  leur  dire.  Ainsi,  ils 
m'appartiendront  tous,  tous  !  et  personne,  dans 
notre  prochaine  fête  de  nuit,  ne  pourra  se  vanter 
d'un  succès  comparable  au  mien  !  » 

«  A  ces  mots,  elle  se  retourna  vers  la  barque 
et  se  mit  à  crier  :  «  Vous  pouvez  vous  réveiller  1  » 
Et  toutes  deux  disparurent  en  faisant  entendre  de 
grands  éclats  de  rire. 

«  Quand  je  me  vis  seul,  j'éveillai  Thomas,  et 
j'allais  lui  raconter  ce  qui  m'était  arrivé  quand  la 
cloche  sonna...  » 

Le  garçon  cessa  de  parler  :  vous  pouvez  vous 
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imaginer  dans  quel  état  nous  avait  mis  cette 
étrange  histoire  !  Quelques-uns  d'entre  nous, 
pourtant,  n'en  croyaient  pas  un  mot;  d'autres 
expliquaient  les  paroles  de  l'enfant  par  un  rêve 
et  se  moquaient  de  lui  :  «  Mais,  dites-moi, 
demanda-t-il  à  ces  derniers,  quelqu'un  de  vous 
peut-il  me  dire  s'il  connaît  un  bois  d'oliviers  à  dix 
milles  à  la  ronde  d'ici?  «  Ils  répondirent  qu'ils 
n'en  connaissaient  point.  Alors  Bilinch,  fouillant 
sous  les  bordages,  en  retira  un  rameau  d'olivier 
qu'il  brandit  triomphalement  en  disant  :  «  Voyez 
ceci  !  C'est  la  branche  que  j'ai  coupée  quand  j'ai 
levé  la  tête;  je  l'avais  cachée  ici  pour  qu'on  pût 
croire  à  ma  parole  et  se  convaincre  que  les  deux 
femmes  ne  sont  point  le  produit  de  mes  rêves. 
Si  maintenant  quelqu'un  veut  rire  de  ce  que  j'ai 
dit,  qu'il  me  dise  où  j'aurais  pu  aller  prendre  une 
branche  comme  celle-ci  pendant  le  court  espace 
de  temps  où  Thomas  a  dormi;  c'est  le  seul 
moment  où  j'aurais  pu  le  faire,  car  tout  le  reste 
de  la  nuit  il  m'a  vu  occupé  à  son  côté  ». 

Personne  ne  pouvait  rien  répondre  à  une 
preuve  aussi  décisive,  car  on  ne  connaissait 
aucun  olivier  à  moins  de  dix  milles  de  distance. 
On  se  passait  silencieusement,  de  main  en  main, 
la  branche  fatale;  une  terreur  superstitieuse 
s'emparait  du  plus  incrédule,  et  nous  répétions 
avec  horreur  :  «  Une  Lamia  !  une  Lamia  !  » 
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Après  quelques  moments  de  confusion,  pen- 
dant lesquels  les  uns  voulaient  retourner  à  terre, 
les  autres  proposaient  de  passer  au  large  d'Arran- 
gatzi,  au  milieu  des  cris  et  des  voix  de  tous,  le 
capitaine  se  leva  et,  saisissant  la  barre,  cria  d'une 
voix  forte  :  «  Silence  !  » 

Aussitôt  que  le  calme  fut  rétabli,  il  ajouta  en 
se  tournant  vers  moi  :  «  Thomas  prendra  le 
harpon...  A  la  proue  1  et  ouvre  l'œil  !  aie  le  bras 
ferme  !  A  mon  premier  ordre,  tu  frapperas  ferme 
sur  les  eaux...  Et  vous  autres,  aux  rames  1  en 
avant  1  arràun  mutillak  !  » 

Sous  l'impulsion  des  rames,  notre  bateau  fendit 
les  flots  rapidement.  La  tremblante  lueur  de 
l'aurore  souriait  sur  la  surface  de  l'Océan,  que  ne 
ridait  ni  le  moindre  souffle  d'air,  ni  le  moindre 
mouvement  des  vagues.  La  barque  filait,  et  il  ne 
nous  semblait  pas  que  nous  marchions,  mais  que 
les  arbres  et  les  buissons  du  rivage  fuyaient  d'une 
manière  inimaginable,  prenant  à  travers  le 
brouillard  du  matin  des  formes  fantastiques  et 
capricieuses.  Nous  doublâmes  la  pointe  de  la 
Croix,  et  nous  approchions  de  la  barre,  qui  nous 
apparaissait  aussi  calme  que  le  front  d'une 
jeune  fille  que  l'amour  n'a  pas  encore  éveillée. 

En  un  moment  nous  y  fûmes.  D'aucun  côté 
n'apparaissait  aucune  trace  de  danger,  et  pour- 
tant... personne  n'osait  rien  dire. 
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Tout  à  coup,  et  sans  que  nous  ayons  pu  voir 
d'où  elle  se  produisait,  s'éleva  à  deux  brasses  de 
nous  une  vague  énorme,  haute  comme  une 
montagne,  blanche  comme  la  neige. 

«  —  Geldi  !  attention  !  »  murmura  le  capitaine 
en  me  regardant.  Je  fermai  mes  yeux  éblouis  par 
la  blancheur  de  l'eau  et  peut-être  troublé  par  la 
peur. 

«  —  C'était  vrai  !  murmura  le  capitaine,  dont 
la  voix  tremblait  un  peu.  La  vague  de  lait! 

«  —  La  vague  de  lait  !  répétèrent  toutes  les  voix. 

«  —  Aurrera  miitillacl  En  avant,  garçons  !  »  dit 
le  patron. 

Les  trente  avirons  frappèrent  l'eau  à  la  fois,  et 
la  barque  s'élança  sur  la  vague.  Sa  proue  disparut 
dans  un  nuage  d'écume  ;  mais  avant  le  troisième 
coup  de  rame  s'éleva  devant  nous  une  autre 
vague  plus  grande  que  la  première,  claire  et 
cristallisée:  elle  dégageait  une  vapeur  qui  brûlait 
les  yeux. 

Comme  tout  à  l'heure,  nous  demeurâmes 
suspendus  sur  l'abîme  pendant  un  instant,  et  la 
vague,  franchie  par  nous,  courut  se  briser  en 
rugissant  sur  les  sables  d'Ondarbeltz. 

«  —  La  vague  de  larmes  1  dit  mon  oncle,  et  me 
regardant  :  Gertu  Toiiias  !  ouvre  l'ceil,  Tho- 
mas !  ».  Puis,  se  retournant  vers  l'équipage,  il 
ajouta  :  «  Allez,  mes  enfants  1  aurrera  mutillac  !  » 
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La  barque  repartit,  et  l'endroit  fatal  était 
presque  passé,  quand  nous  vîmes,  embrassant 
tout  l'horizon  (i),  la  terrible  vague  de  sang  venir 
à  nous  sous  la  forme  d'un  hideux  croissant  qui 
nous  attirait  dans  son  horrible  étreinte  avec  une 
force  irrésistible.  Oh  !  mon  maître  !  il  me  serait 
impossible  de  vous  décrire  l'anxiété  terrible,  la 
terreur  épouvantable  qui  s'empara  de  chacun  de 
nous  à  ce  moment  suprême.  On  n'entendait,  au 
milieu  d'un  morne  silence,  que  la  respiration 
haletante  des  marins  et  le  battement  régulier  des 
avirons. 

-*tc  —  Orri  gogor  !  ferme  au  milieu  !  »  cria  mon 
oncle  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  J'hésitai  un 
moment;  je  fermai  les  yeux,  et  d'une  main 
tremblante  je  lançai  le  harpon  au  milieu  de  la 
vague  sanglante. 

Un  lamentable  gémissement  se  fit  entendre, 
tandis  que  la  vague,  se  séparant  en  deux  devant 
le  tranche-lame  de  notre  bateau,  se  précipitait 
furieusement  sur  la  côte  et  couvrait  tout  le  rivage 
d'une  écume  sanglante. 

Ce  jour  là...  nos  bras  se  fatiguèrent  à  vider 
nos  filets  pleins  de  poissons,  et  je  vous  assure  que 


(i)  Le  12  juin  i8So,  h  sept  heures  du  soir,  une  partie  de  la 
mer,  vis-à-vis  le  Passage,  vue  de  la  maison  Dagieubaita,  de 
Saint-Jean-de-Luz,  avait  exactement  l'apparence  d'une  vague  de 
sang.  (Note  de  M.  W.  Webster.) 
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nous  fîmes  une  pêche  assez  bonne  pour  nous 
dédommager  de  toutes  nos  pertes  de  l'hiver. 
Jugez  si  les  remercîments  et  les  félicitations  man- 
quèrent à  BlHnch!  Nous  étions  tous  fous  de 
joie...  Nous  revînmes  à  la  maison,  et  quoique 
nous  arrivâmes  en  retard,  nous  trouvâmes  toute 
la  jetée  pleine  de  gens  qui  venaient  nous  féliciter 
de  notre  bonne  fortune;  ils  en  avaient  appris  la 
nouvelle  par  les  autres  bateaux,  moins  chargés 
que  le  nôtre  et  arrivés  avant  nous. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  nous  cherchions,  mon 
oncle  et  moi,  au  milieu  de  la  foule,  deux  figures 
aimées  :  ni  ma  tante  ni  ma  cousine  n'étaient  là. 
Mon  oncle  et  moi,  nous  échangeâmes  un  regard 
inquiet.  En  débarquant,  mon  oncle  s'informa  de 
sa  femme;  on  lui  répondit  qu'elle  était  souffrante: 
«  Je  le  craignais  »,  me  dit-il  en  pressant  le  pas; 
et  je  le  suivis  tout  en  pleurs. 

Nous  entrâmes  à  la  maison,  et  nous  courûmes 
à  la  chambre  de  ma  tante.  Elle  était  couchée  dans 
son  lit,  la  tête  tournée  vers  le  mur.  Dès  qu'elle 
nous  entendit  entrer,  elle  releva  la  tête,  et  lançant 
à  son  mari  un  regard  chargé  d'une  haine  inextin- 
guible, s'écria  avec  une  expression  effraj-ante  : 

«  —  Maudit  !  maudit  !  sois  maudit  I  » 

Puis  elle  se  couvrit  la  figure  avec  les  draps  et 
rendit  le  dernier  soupir  en  un  grognement 
terrible. 


ET    RÉCITS  35 

Le  malheureux  époux  se  jeta  sur  le  cadavre, 
l'entoura  de  ses  bras,  et  chercha  à  la  ramener  à 
la  vie  à  force  de  baisers  et  de  caresses.  Ce 
spectacle  me  perçait  le  cœur.  Je  sortis  de  la 
maison. 

A  quelques  mètres  de  là,  je  rencontrai  ma 
cousine.  Vous  ne  pourriez  vous  faire  une  idée  de 
l'horrible  transformation  qui  s'était  opérée  en 
elle  en  un  si  court  espace  de  temps.  Son  angé- 
lique  regard  était  remplacé  par  une  affreuse 
expression  de  vengeance  et  de  rancune.  Saisi 
d'un  tremblement  nerveux,  je  me  dominai  cepen- 
dant et  lui  demandai  :  «  Qu'as-tu,  Marie?  » 

«  —  Maudit  sois-tu,  assassin  !  »  me  répondit-elle 
sur  un  ton  épouvantable;  et  elle  disparut  à  mes 
yeux. 

Je  compris  tout;  mais  ne  pouvant  admettre 
encore  l'affreuse  réalité,  je  courus  à  la  jetée  de 
Maspé,  où  je  retrouvai  Bilinch. 

«  —  Qui  étaient,  lui  demandai-je,  les  deux 
femmes  que  tu  as  vues  la  nuit  dernière?  » 

Mon  compagnon  secoua  la  tête  et  garda  le 
silence. 

«  —  Qui  étaient-elles?  «  répétai-je  avec  impa- 
tience. 

«  —  Marie  et  sa  mère  !  »  me  répondit-il  à  voix 
basse. 

Mon  pauvre  oncle,  profondément  affecté  de  la 
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mort  Je  sa  femme  et  de  la  mystérieuse  disparition 
de  sa  fille,  prit  le  lit  peu  de  jours  après  et  mourut 
au  bout  de  quelques  mois,  de  douleur  et  de 
chagrin. 

De  nouveau  orphelin,  ce  pays  me  devint 
insupportable.  Je  m'engageai  à  la  première 
occasion  sur  un  navire  qui  partait  pour  l'Amérique, 
et  c'est  seulement  au  bout  de  vingt  ans  que  j'ai 
revu  ces  rivages. 

(ARAauiSTAIN,   p.   211-231.) 

VI,    —  Le  Pont  de  Licq 

SES  gens  de  Licq  avaient  depuis  longtemps 
besoin  d'un  pont.  Mais  personne  n'osait 
entreprendre  ce  travail,  parce  que  l'endroit 
était  mauvais. 

Un  beau  jour  ils  décidèrent  qu'il  fliUait  donner 
ce  pont  à  faire  aux  Lamignac.  On  les  appelle  au 
pays,  et  on  leur  dit  l'extrémité  où  l'on  se  trouvait 
réduit.  Les  Lamignac  promettent  de  faire  le  pont 
en  pierres  de  taille,  pendant  la  nuit  du  lendemain, 
avant  que  le  coq  ait  chanté,  mais  à  condition 
qu'on  leur  donne  ce  qu'ils  se  proposent  de 
demander.  Les  gens  de  Licq  leur  dirent  :  «  Que 
demandez-vous  donc  ?  »  Les  Lamignac  répon- 
dirent :  «  Nous  demandons  pour  paiement  la 
plus  belle  fille  de  Licq  » . 
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Certes,  cela  faisait  de  la  peine  aux  gens  du 
pays  de  perdre  cette  fille;  ils  accueillirent  ce- 
pendant la  demande  des  Lamignac,  et,  dans 
la  nuit  du  lendemain,  ceux-ci  se  mirent  au  tra- 
vail. 

Comme  tout  le  monde  le  sait,  les  belles  filles 
en  tous  lieux  sont  recherchées.  Cette  belle  fille 
de  Licq  avait,  elle  aussi,  son  amoureux  qui  lui 
faisait  la  cour.  Cet  amoureux,  sachant  ce  qui  se 
passait,  se  poste  le  lendemain  soir  près  du  chan- 
tier des  Lamignac  et  voit  avec  terreur  que  le 
travail  va  être  achevé  avant  la  moitié  du  temps 
fixé.  Le  cœur  tourmenté,  pris  d'une  sueur  froide, 
il  se  met  à  réfléchir  tant  et  si  bien,  qu'une  idée 
lui  vient  à  l'esprit. 

Il  va  vers  un  poulailler,  en  ouvre  doucement  la 
porte  et  fait  avec  les  mains  quatre  ou  cinq  fois 
un  bruit  pareil  à  celui  que  fait  un  coq  avant  de 
chanter.  Le  coq  du  poulailler  se  réveille  en 
sursaut,  craignant  d'être  en  retard,  et  tout  de 
suite  fait  :  «  Coquerico  !  » 

C'était  le  moment  où  les  Lamignac  soulevaient 
à  moitié  de  sa  hauteur  la  dernière  pierre;  mais 
dès  qu'ils  entendirent  le  chant  du  coq,  ils  jetèrent 
cette  pierre  à  l'eau  et  s'échappèrent  à  grand  bruit 
en  disant  :  «  Maudit  soit  ce  coq,  qui  a  fait  son  cri 
avant  l'heure  !  » 

Depuis  lors,  disent  les  vieux,  personne  n'a  pu 
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faire  tenir  dans  la  place  vide  ni  cette  pierre  jetée 
en  bas,  ni  d'autres. 

(M.  Garât,  de  Gotein,  de  mémoire.  —  CERaUAND,  42.) 

VII.  —   La  femme  du  Lamigna 

[ARGUERiTE,  fille  delà  maison  Berterretche, 
de  Cihigue,  gardait  un  jour  les  troupeaux 
dans  la  montagne,  suivant  son  habitude. 
Un  Lamigna  vint  à  elle,  la  prit  sur  son  dos  et 
l'emporta,  tandis  qu'elle  criait  de  toutes  ses 
forces,  dans  la  grotte  des  Lamignac  d'Aussurucq. 
Le  soir,  ses  parents  furent  très-inquiets  de  ce  que 
Marguerite  ne  paraissait  pas,  et  le  lendemain, 
ayant  réclamé  l'assistance  de  leurs  voisins,  ils 
allèrent  la  chercher,  pensant  qu'elle  était  tombée 
dans  quelque  trou.  Ils  parcoururent  tous  les 
environs,  mais  inutilement.  Le  soir,  ils  se  reti- 
raient tristement  à  la  maison,  quand  ils  rencon- 
trèrent un  mendiant  qui  venait  d'Aussurucq  à 
Cihigue.  Ce  pauvre  leur  dit  qu'il  avait  vu  la  veille 
au  soir  un  Lamigna  qui  entrait  dans  sa  grotte, 
ayant  sur  le  dos  une  jeune  fille  qui  poussait  les 
hauts  cris. 

Alors  le  chagrin  des  parents  augmenta  beau- 
coup; mais  craignant  que  les  Lamignac  ne  les 
écrasassent  s'ils  allaient  à  leur  grotte,  ils  aban- 
donnèrent avec  peine  leur  chère  fille. 
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A  cette  époque,  il  y  avait  dans  le  quartier  des 
hommes  sauvages,  beaux,  grands,  forts  et  riches, 
qu'on  appelait  Maures,  que  Roland  chassa  plus 
tard.  Toutes  les  semaines  les  Maures  et  les 
Lamignac  se  réunissaient  dans  la  lande  de  Mendi 
pour  se  divertir. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  Marguerite  Ber- 
terretche  était  dans  la  grotte  des  Lamignac  ;  ils  lui 
donnaient  du  pain  blanc  comme  la  neige  qu'ils 
faisaient  eux-mêmes,  et  d'autres  aliments  si  bons 
qu'on  n'en  pourrait  avoir  de  meilleurs.  Elle  avait 
un  fils  de  trois  ans  qu'elle  avait  fait  avec  les 
Lamignac. 

Un  jour  que  tous  les  Lamignac  étaient  allés  se 
divertir  avec  les  Maures,  elle  était  restée  seule 
dans  la  grotte  avec  son  fils.  Elle  dit  à  l'enfant  : 
«  Reste  en  silence,  en  silence  !  je  reviens  tout  de 
suite  !  »  et  s'échappa  à  la  maison  en  courant. 
Quand  elle  arriva  dans  sa  famille,  ses  parents 
purent  à  peine  croire  que  c'était  leur  fille.  Ils 
l'embrassèrent  avec  beaucoup  de  plaisir  et  pré- 
parèrent un  beau  souper  en  son  honneur.  Mais 
sa  mère  ne  tarda  pas  à  s'attrister  et  dit  aux  gens 
de  la  maison  :  ce  Les  Lamignac  viendront  sûrement 
ici  pour  chercher  Marguerite;  il  faut  bien  la 
cacher,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  la  trouver  ». 
Tout  de  suite  on  creusa  un  grand  trou  dans 
l'étable,    sous   la   crèche,   afin   qu'elle    pût,    par 
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dessus  la  crèche,  recevoir  l'air  et  la  nourri- 
ture. 

Marguerite,  à  peine  dans  le  trou,  bouché 
aussitôt  de  planches  et  les  vaches  par  dessus,  une 
troupe  de  Lamignac  arrivèrent  à  Berterretche  pour 
chercher  Marguerite.  On  leur  dit  qu'elle  n'y  était 
point,  et  on  les  invita  à  la  chercher  s'ils  voulaient. 
Ils  fouillèrent  toute  la  maison  et  ne  purent  la 
trouver. 

Marguerite  resta  dans  le  trou  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  ;  mais  ses  parents,  de  crainte 
que  quelque  grand  mal  ne  leur  arrivât  des 
Lamignac,  résolurent  de  l'envoyer  à  Paris.  Les 
Lamignac  vinrent  en  effet  de  nouveau  à  Ber- 
terretche; mais  ils  firent  un  voyage  inutile,  car> 
pour  le  moment,  Marguerite  était  à  Tardets. 

(Jean  Sall.-iber,  d'Aussurucq.  —  Cerouakd,  jï.) 


VIII.  —  La  Lamigna  en  couches 

^^-^N  soir  de  la  Saint-Jean,  une  belle  fille 
îil^k  ^'''i^''^  chez  la  maîtresse  de  la  maison 
^xr&é.  Gorritepe  au  moment  où  le  soleil  allait 
se  lever  :  «  Bonjour,  Marguerite;  il  vous  faut 
venir  sous  la  forêt  ;  il  y  a  là  une  femme  en  mal 
d'enfant,  et  vous  devez  l'assister.  —  Et  qui  êtes- 
Yous?  Je  ne  vous  connais  pas.  —   Vous   saurez. 
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qui  je  suis;  mais,  de  grâce,  venez  tout  de  suite. 

—  Je  ne  puis  sortir  maintenant  de  la  maison  ;  il 
faut  que  je  prépare  le  déjeuner  des  faucheurs.  — 
Suivez-moi,  de  grâce;  vous  en  serez  sûrement 
très-contente  ;  vous  aurez  votre  fortune  faite  si 
vous  nous  aidez  à  mettre  au  monde  cet  enfant  ». 

Elle  y  consent,  et  toutes  deux  arrivent  sous  le 
bois.  La  fille  donne  à  Marguerite  une  baguette  et 
lui  dit  :  «  Frappez  la  terre  !  ».  Elle  le  fit  de  con- 
fiance, et  en  même  temps  un  beau  portail  s'ouvrit 
devant  elle.  Après  y  être  entrée,  elle  se  trouva 
dans  un  beau  château  dont  le  deians  et  le  dehors 
brillaient  comme  le  soleil  :  «  N'ayez  pas  peur, 
Marguerite;  nous  y  sommes  ».  Elles  entrent  dans 
une  grande  chambre  qui  était  la  plus  belle  de 
toutes.  Là,  il  y  avait  une  Lamigna  sur  le  point 
d'accoucher  et  en  mal  d'enfant  ;  tout  le  tour  de 
la  chambre  était  garni  de  mignons  petits  êtres, 
tous  assis  et  dont  aucun  ne  bougeait  jamais. 

Marguerite  fit  son  office  et  fut  ensuite  choyée 
autant  que  possible.  On  lui  donna  notamment 
d'un  certain  pain  qui  était  blanc  comme  la  neige. 

Comme  il  commençait  à  faire  tard,  Marguerite 
voulut  se  retirer  à  la  maison.  La  même  jeune  fille 
l'accompagna  jusqu'au  portail;  mais  elles  ne 
purent  jamais  ouvrir  la  porte  :  —  «  Vous,  vous 
aurez  pris  quelque  chose  ici  !  lui  dit  sa  compagne. 

—  Moi  !  rien,  si  ce  n'est  ce  petit  morceau  de  pain, 
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pour  montrer  à  ceux  de  chez  nous  comme  il  est 
beau  !  —  Mais  vous  devez  le  laisser  ici  ».  Elle 
le  laisse,  et  à  l'instant  la  porte  s'ouvre. 

«  — Voici  votre  paiement,  Marguerite;  voici  une 
poire  d'or.  Ne  le  dites  jamais  à  personne,  et 
cachez-la  bien  dans  votre  armoire.  Tous  les 
matins,  vous  trouverez  une  pile  d'or  à  côté 
d'elle  ».  Elle  fit  ainsi,  et  le  lendemain  matin  elle 
alla  voir  et  trouva  la  pile  d'or,  et  aussi  les  lende- 
mains suivants,  pendant  longtemps,  si  bien  que, 
quoique  cette  maison  fût  toute  chargée  de  dettes, 
ils  payèrent  tout  et  achetèrent  en  outre  de  grands 
biens. 

Le  mari  en  devint  jaloux,  et  Marguerite,  par 
amour  pour  la  paix  de  son  ménage,  lui  dit  son 
secret.  Pendant  la  nuit  suivante,  la  poire  disparut, 
et  il  ne  s'en  trouva  plus  trace. 

Il  y  a  aujourd'hui  encore  dans  cet  endroit  quel- 
ques trous  qu'on  appelle  les  trous  des  Lamignac. 

(Gracieuse  Orgambide,  soixante-quinze  ans, 
d'Esquiule.  —  CERauANo,  35.) 

IX.  —  Basa-Jaun  attrapé 

^K^NCHO  ou  Basa-Jaun  ayant  perdu  la  fille  de 
^^^  la  maison  Ithurburu,  de  Béhorléguy,  s'en 
fô^^  alla  aux  Aldudes.  Là,  il  faisait  toujours 
quelque  chose  de  mal. 
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Un  séminariste  voulait  le  maudire,  mais  Ancho 
se  cachait  dans  son  trou  : 

«  —  Ancho,  Ancho!  »  criait  le  séminariste;  et 
Ancho  ne  lui  répondait  point. 

Enfin,  il  lui  dit  :  «  —  Regarde,  regarde,  Ancho  ! 
sous  un  seul  chapeau  deux  têtes  !  « 

Alors  Ancho  lui  dit  :  «  Je  sais  une  merveille 
plus  grande  que  celle-là.  Je  sais  combien  il  y  a 
de  sources  aux  Aldudes,  et  j'ai  bu  à  toutes  ! 

«  —  Tu  n'y  boiras  plus  une  seule  fois  !  »  reprit 
l'étudiant  ;  et  il  fut  maudit  pour  toujours. 

(Marie  Martirene,  de  Mendive,  coixante-quinze  ans. 

—    CERQ.UAND,    29.) 


X.  —  Basa-Jaitn  aveuglé 

^SjEUX  soldats  du  même  quartier,  ayant 
obtenu  leur  congé,  s'en  revenaient  en- 
semble à  pied  à  la  maison.  En  traversant 
une  grande  forêt,  la  nuit  les  surprit.  Mais  comme 
au  crépuscule  ils  avaient  aperçu  une  fumée  dans 
une  certaine  direction,  ils  se  dirigèrent  de  ce  côté- 
là  et  trouvèrent  une  mauvaise  cabane.  Ils  frappent 
à  la  porte  ;  on  demande  de  dedans  :  «  Qui  est 
là?  —  Deux  amis.  —  Que  voulez-vous?  —  Un 
logement  pour  cette  nuit  ».  La  porte  s'ouvre; 
on    les    laisse    entrer,    et   la    porte    se  referme. 
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Les  soldats,  quel  que  fût  leur  courage,  furent 
effrayés  de  se  trouver  en  présence  d'un  Basa- 
Jaun  :  tout  le  portrait  d'un  homme,  mais  tout 
couvert  de  poils  et  avec  un  seul  œil  au  milieu  du 
front. 

Le  Basa-Jaun  leur  donna  à  manger.  Après  leur 
souper,  il  les  pesa  et  dit  au  plus  lourd  :  «  Toi 
pour  ce  soir,  l'autre  pour  demain  »  ;  et  tout 
aussitôt  il  perce  le  plus  gras  de  part  en  part  d'une 
grande  broche,  sans  même  lui  ôter  ses  vêtements  ; 
il  attache  les  membres  à  la  broche,  le  fait  rôtir  à 
un  grand  feu  et  le  mange.  L'autre  demeure  tout 
effrayé,  ne  sachant  que  penser  pour  conserver  sa 
vie. 

Le  Basa-Jaun,  bien  repu,  s'endormit.  Aussitôt, 
le  soldat  prit  la  broche  qui  avait  servi  à  faire 
rôtir  son  camarade,  la  fil  rougir  dans  le  feu,  l'en- 
fonça dans  l'œil  du  Basa-Jaun  et  l'aveugla.  Le 
Basa-Jaun,  hurlant,  courut  partout  pour  trouver 
l'étranger;  mais  le  soldat  s'était  tout  de  suite 
caché  dans  l'étable,  au  milieu  du  troupeau  de 
moutons  du  Basa-Jaun,  ne  pouvant  sortir  parce 
que  la  porte  était  fermée. 

Le  lendemain  matin,  le  Basa-Jaun  ouvrit  la 
porte  de  l'étable  et,  voulant  s'emparer  du  soldat, 
fît  passer  les  moutons  qui  sortaient  entre  ses 
jambes  un  à  un;  mais  il  était  venu  à  l'esprit  du 
soldat   qu'il   devait  écorcher    un  mouton   et   se 
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revêtir  de  sa  peau,  afin  que  l'aveugle  ne  l'attrapât 
point.  Comme  le  Basa-Jaun  touchait  tous  les 
moutons,  la  peau  de  l'un  d'eux  lui  resta  dans  les 
mains,  et  il  pensa  que  l'homme  avait  passé  par 
dessous. 

Le  soldat  s'échappait  bien  content;  mais  le 
Basa-jaun,  qui  lui  courait  après  comme  il  pouvait, 
lui  cria  :  «  Tiens,  prends  cet  anneau,  afin  que 
quand  tu  seras  chez  toi  tu  puisses  raconter  quelle 
merveille  tu  as  faite  !  »  Et  il  lui  jeta  l'anneau.  Le 
soldat  le  ramassa  et  le  mit  à  son  doigt  ;  mais 
l'anneau  se  mit  à  parler  et  à  dire  :  «  Je  suis  ici  ! 
je  suis  ici  !  »  Mais  le  soldat  courait,  l'aveugle 
courait  ;  c'était  comme  une  seule  et  même 
pièce.  Le  soldat,  épuisé,  craignant  que  le 
Basa-Jaun  ne  l'attrapât,  pensa,  en  arrivant 
auprès  d'une  rivière,  à  y  jeter  l'anneau,  mais 
il  ne  put  le  sortir  de  son  doigt.  Il  coupa 
le  doigt  et  le  jeta  avec  l'anneau  dans  la  ri- 
vière. 

L'anneau,  du  fond  de  l'eau,  continuait  à  crier  : 
«  Je  suis  ici  !  je  suis  ici  !  »  Le  Basa-Jaun, 
entendant  cet  appel,  entra  dans  l'eau  et  s'y 
noya. 

Le  soldat  passa  alors  la  rivière  sur  un  pont  et 
s'échappa  bien  content  à  sa  maison. 

(Jean  Sallaber,  d'Aussurucq.  —  CERauAND,  52.) 
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XI.    —  Le   Tartaro 

(L  y  avait  une  fois  un  fils  de  roi  qui,  en 
manière  de  punition,  était  devenu 
monstre,  et  il  ne  pouvait  redevenir 
homme  qu'après  s'être  marié.  Un  jour  il  ren- 
contra une  jolie  fille;  elle  lui  plut  beaucoup, 
mais  la  jeune  fille  ne  voulut  pas  de  lui.  Elle  en 
avait  trop  peur.  Et  ce  Tartaro  voulait  lui  donner 
un  anneau  ;  la  jeune  fille  ne  voulut  pas  le  prendre, 
mais  il  le  lui  envoya  par  un  jeune  homme. 

Aussitôt  qu'elle  eut  mis  l'anneau  à  son  doigt, 
il  se  mit  à  dire  :  «  Toi  là  et  moi  ici  !  »  et,  comme 
l'anneau  criait  toujours,  le  Tartaro  courait  après 
la  jeune  fille.  Épouvantée,  la  jeune  fille  se  coupa 
le  doigt  et  le  jeta  avec  l'anneau  dans  une  grande 
eau,  et  là  se  noya  le  Tartaro. 

(Etiennette  Hirigaray,  d'Ahetze.  —  Saiut-Jean-de-Luz,  187;.) 


XII.  —  Le  Fou  et  le  Tartaro 

iOMME  souvent  dans  le  monde,  il  y  avait 
un  monsieur  et  une  dame.  Ils  avaient  un 
fils,  mais  très  méchant  et  fou.  Il  ne 
faisait  que  des  méchancetés  et  des  vilenies,  et  ils 
se  décidèrent  à  l'envoyer  en  service;  le  garçon 
voulait  aussi  y  aller. 
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Il  part  donc  et  va,  va,  va;  il  arrive  dans  un 
pays.  Là  il  demande  si  l'on  a  besoin  d'un  garçon. 
On  en  avait  besoin  dans  une  certaine  maison;  il 
y  va,  et  là  on  fait  les  conditions,  pour  tant  de- 
mois,  qu'à  celui  qui  ne  serait  pas  content  — 
maître  ou  domestique  —  on  enlèverait  la  peau  du 
dos  (i). 

Le  maître  envoie  ce  garçon  au  bois  (en  lui 
disant)  d'apporter  le  bois  le  plus  tordu,  le  plus 
tordu  possible.  Auprès  de  ce  bois,  il  y  avait  une 
vigne,  et  ce  garçon  coupa  toute  la  vigne  et 
l'apporta  à  la  maison.  Le  maître  lui  demande  où 
est  son  bois;  il  lui  montre  la  vigne  coupée.  Le 
maître  ne  dit  rien,  mais  il  n'était  pas  content. 

Le  lendemain,  il  lui  dit  de  mettre  les  vaches 
aux  champs,  sans  ouvrir  aucune  porte  ni  aucune 
barrière.  Notre  fou  coupe  tout  le  bétail  en  mor- 
ceaux qu'il  jette  (par  dessus  les  haies)  dans  les 
champs.  Le  maître  fut  encore  en  colère;  mais  il 
ne  voulait  rien  dire  pour  ne  pas  avoir  la  peau  du 
dos  ôtée.  Que  fait-il  ?  Il  lui  achète  un  troupeau 
de  cochons  et  l'envoie  à  la  montagne  [avec  sept 
cochons,  sans  lui  donner  rien  à  manger.  Le 
garçon  lui  dit:  «  Q.ue  mangerai- je?  des  cail- 
loux ?    »    Le    maître    lui    dit  :    «    Ce    que    vous 


(i)   Variation  :   Si  le  maître  n'était  pas  content  du  domestique 
et  le  renvoyait,  il  devait  lui  donner  tous  ses  biens. 
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voudrez  ».  Il  y  avait  sur  le  loit,  au-dessus  de  la 
cheminée,  un  quarteron  de  noix  à  sécher.  Le 
garçon  les  prend  et  les  emporte  avec  lui  au  bois.] 
Il  savait  qu'il  y  avait  là  un  Tartaro,  mais  cela  lui 
était  bien  égal. 

Il  part  et  va,  va,  va.  Il  arrive  à  une  cabane. 
Celle  du  Tartaro  était  tout  près  de  là.  Les 
cochons  du  Tartaro  et  ceux  du  fou  allaient 
ensemble.  [Le  Tartaro  lui  arrive  et  lui  dit  :  «  Où 
vas-tu  et  que  fais-tu  ici  ?  »  Il  reste  à  surveiller  ses 
cochons,  et  prenant  une  noix,  la  met  dans  sa 
bouche  et  la  brise  entre  ses  dents;  puis  il  dit  au 
Tartaro  :  «  Je  mange  des  os  de  chrétiens  ».] 

Le  Tartaro  lui  dit  un  jour  s'il  voulait  parier 
avec  lui  à  qui  jetterait  le  plus  loin  une  pierre.  Il 
accepte  le  pari;  mais  le  soir,  notre  fou  était  très 
triste.  Il  se  met  en  prière,  et  il  lui  arrive  une 
petite  vieille.  Elle  lui  demande  ce  qu'il  a  à  être 
si  triste.  Il  lui  raconte  quel  pari  il  a  fait  avec 
le  Tartaro.  «  Si  ce  n'est  que  cela,  ce  n'est  rien  », 
dit  la  vieille,  et  elle  lui  donne  un  oiseau  en  lui 
disant  de  lancer  cet  oiseau  à  la  place  de  la  pierre. 
Il  fait  le  lendemain  comme  cette  petite  vieille  lui 
a  dit.  La  pierre  du  Tartaro  alla  à  une  hauteur 
effrayante,  mais  enfin  elle  retomba.  L'oiseau  du 
fou  ne  revint  point,  et  notre  Tartaro  fut  stupéfait 
de  ne  pas  le  revoir. 

Ils  font  un  autre   pari   à   qui  lancera  le   plus 
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loin  une  pahnha  de  sept  quintaux.  Le  garçon 
en  était  très  triste.  Il  se  met  en  prière,  et  la  même 
vieille  lui  arrive.  Elle  lui  demande  ce  qu'il  a.  Il 
lui  dit  comment  il  a  parié  avec  le  Tartaro  à  qui 
lancera  le  plus  loin  une  palenka,  et  qu'il  en  est 
fort  triste.  Elle  lui  répond  :  «  Si  ce  n'est  que  cela, 
ce  n'est  rien;  quand  vous  prendrez  la  palenka, 
vous  n'aurez  qu'à  dire  :  Hisse  à  la  palenka  ! 
garde  à  la  Salamanca  !  »  Le  lendemain,  le  Tar- 
taro prend  une  palenka  terrible  et  la  lance  à  une 
distance  épouvantable.  Le  fou  soulève  doucement 
un  bout  de  la  palenka  et  dit  :  «  Hisse  à  la  palenka  ! 
Ici  garde  à  la  Salamanca  !  »  Dès  qu'il  entend 
cela,  le  Tartaro  lui  dit  :  «  Laisse,  laisse  ;  tu  as 
gagné  le  pari;  j'ai  là-bas  mon  père  et  ma  mère; 
ne  jette  pas  là-bas  la  palenka,  de  grâce,  tu 
pourrais  les  écraser  ».  Notre  fou  était  bien  con- 
tent. 

[Le  Tartaro  le  conduit  à  une  fontaine,  et  ils 
parient  à  qui  emportera  le  plus  d'eau  à  la  maison. 
Le  Tartaro  emplit  deux  barriques  ;  mais  le  garçon 
lui  dit  :  «  Quoi  !  rien  que  ces  deux  barriques  ! 
Moi,  je  vais  emporter  toute  l'eau  !  »  Et  il  com- 
mence à  secouer  la  fontaine.  Le  Tartaro  lui  dit  : 
«  Non,  non,  laisse  ;  tu  as  gagné,  partons  :  où 
irais-je  boire,  si  tu  enlèves  toute  cette  eau  ?  »] 

Le  Tartaro  lui  dit  qu'il  emportera  de  la  forêt 
un  énorme  chêne  et  qu'il  en  fasse  autant.  Le  soir, 
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notre  fou  était  encore  plus  triste  qu'avant.  Il  se 
met  en  prière,  et  la  même  vieille  lui  arrive.  Il  lui 
dit  quel  pari  il  a  fait  avec  le  Tartaro  et  comment 
celui-ci  emportera  un  énorme  chêne.  La  vieille 
lui  donne  trois  pelotons  de  fil  et  lui  dit  :  «  Qiiand 
il  abattra  son  arbre,  tu  commenceras  avec  ton  fil 
à  entourer  tous  les  autres  arbres  ».  Ils  vont  au 
bois  le  lendemain,  et  le  Tartaro  s'attaque  à  un 
chêne  terrible.  Le  fou  prend  son  fil  et  attache, 
attache,  attache.  Le  Tartaro  lui  demande  :  «  Que 
fais-tu  là  ?  —  Toi  un  arbre,  et  moi  tous  ceux- 
ci!  »  Le  Tartaro  lui  dit  :  «  Non,  non;  comment 
engraisserai-je  mes  cochons  sans  glands  ?  Tu  as 
gagné  le  pari  !  »  Le  Tartaro  ne  savait  que  penser; 
il  avait  trouvé  plus  habile  que  lui. 

[Il  lui  dit  :  «  Tu  n'as  pas  de  maison  ici  ;  viens 
chez  moi;  là  tu  souperas,  et  tu  auras  un  lit  ».  Le 
garçon  lui  dit  que  oui.  Quand  ils  y  sont  arrivés, 
le  Tartaro  met  au  feu  la  moitié  d'un  bœuf.  Le 
garçon  lui  dit  :  «  Quel  appétit  tu  as  !  et  moi  qui 
mange  beaucoup  moins,  j'ai  autant  de  force  que 
toi!  —  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure  ». 
Notre  garçon  mange  tant  qu'il  peut  manger  et 
laisse  le  Tartaro  achever  le  repas,  et  lui  dit  qu'il 
va  se  coucher.  Le  Tartaro  reste  debout.  Le 
garçon  regarde  sous  son  lit;  il  y  voit  trois 
cadavres.  Il  en  prend  un  et  le  couche  à  sa  place, 
la   pipe   à  la  bouche.   Quand  le  Tartaro  croit  le 
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garçon  endormi,  il  arrive  avec  sa  palenka  de  sept 
quintaux  et  lui  en  donne  de  grands  coups.  Le 
lendemain  matin,]  le  Tartaro  se  lève  comme  à 
son  ordinaire  et  va  aux  cochons.  Le  garçon  sort 
de  dessous  le  lit  et  arrive  aussi  aux  cochons.  Le 
Tartaro  est  épouvanté  de  le  voir.  Il  ne  sait  que 
penser  et  se  dit  que  vraiment  ce  fou  est  plus 
habile  que  lui.  Il  lui  demande  s'il  a  bien  dormi. 
Il  lui  répond:  [«  Oui;  seulement  j'ai  été  bien 
piqué  par  des  punaises...  Est-ce  que  le  déjeuner 
est  prêt  ?  »] 

Comme  les  cochons  étaient  bien  engraissés, 
c'était  le  moment  de  partir;  mais  ils  étaient  con- 
fondus. Le  Tartaro  demanda  au  fou  quelle 
marque  avaient  ses  cochons.  Le  fou  lui  dit  :  «  Les 
miens  ont  sous  la  queue  un  trou  ou  deux  ».  Ils 
se  mettent  à  regarder  et  trouvent  cette  marque  à 
tous.  Notre  fou  part  donc  avec  tous  les  cochons. 
Il  va,  va,  va  et  arrive  dans  une  ville.  C'était  pré- 
cisément le  jour  du  marché.  Il  vend  tous  les 
cochons,  excepté  deux  ;  mais  il  avait  mis  pour 
condition  qu'il  se  réservait  toutes  les  queues.  Il 
les  coupe  et  les  serre  dans  sa  poche. 

Comme  vous  le  pensez,  il  avait  peur  du  Tar- 
taro ;  il  le  voit  qui  arrive  en  haut  de  la  montagne. 
Il  tue  un  de  ses  cochons  et  met  les  tripes  sur  sa 
poitrine.  Il  y  avait  sur  le  côté  de  la  route  une 
troupe  d'hommes.  En  passant  auprès  d'eux,   il 
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prend  son  couteau,  se  l'enfonce  dans  l'estomac; 
les  tripes  tombent,  et  notre  fou  se  met  à  courir 
précédé  de  son  cochon  encore  plus  vite  qu'aupa- 
ravant. Quand  le  Tartaro  arrive  auprès  de  ces 
hommes,  il  leur  demande  s'ils  ont  vu  tel  homme  : 
—  «  Oui,  oui,  il  allait  vite,  et  pour  aller  plus  vite, 
il  s'est  ici  même  donné  un  coup  de  couteau,  a 
jeté  là  ses  tripes  et  est  reparti  encore  plus  vite  ». 
Le  Tartaro,  pour  aller  également  plus  vite,  se 
donne  un  grand  coup  de  couteau;  mais  il  tombe 
raide  mort. 

Le  fou  va  à  la  maison  de  son  maître.  Près  de 
la  maison  il  y  avait  un  puits  tout  plein  de  vase. 
Il  y  met  son  cochon  en  vie  et  les  queues  de 
tous  les  autres,  et  va  à  la  maison.  Le  maître,  tout 
étonné  de  le  voir,  lui  demande  où  sont  les 
cochons.  Il  lui  répond  :  «  Ils  sont  entrés  dans  la 
vase,  parce  qu'il  sont  bien  fatigués  ».  Ils  vont  tous 
deux  au  puits  et  commencent  à  retirer  le  véritable 
cochon.  Entre  eux  deux,  ils  le  tirent  très  bien; 
mais  pour  le  reste  il  ne  venait  jamais  que  des 
queues.  Le  fou  dit  à  son  maître  :  «  Voyez  comme 
ils  sont  gras  et  lourds  !  c'est  pour  cela  que  leurs 
queues  seulement  viennent  !  »  Le  maître  l'envoie 
chercher  la  pioche  et  la  pelle.  Au  Heu  de  les 
prendre,  il  commence  à  battre  la  maîtresse,  puis 
il  crie  au  maître  :  «  Une  seulement  ou  toutes  les 
deux?  —  Toutes  les  deux,   toutes  les  deux!  » 
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Et  il  se  met  également  à  rouer  de  coups  la  ser- 
vante. 

Il  prend  la  pelle  et  la  pioche,  et,  en  arrivant 
auprès  de  son  maître,  le  bat,  lui  aussi,  et  quand 
il  l'a  bien  battu  à  coups  de  pelle  et  de  pioche, 
il  lui  enlève  la  peau  du  dos.  Il  prend  son  cochon 
et  va  retrouver  son  père  et  sa  mère,  et  s'il  vécut 
bien,  il  mourut  bien. 

[Autre  conclusion.  —  On  l'envoie  couper  une 
pièce  de  fougère,  et  on  lui  dit  que  s'il  n'a  pas  tout 
coupé  avant  que  le  coucou  ait  chanté,  on  le 
tuera.  Il  y  va  avant  le  jour  et  commence  par 
allumer  sa  pipe,  mais  le  coucou  fait  :  «  Cou- 
cou !  »  En  colère,  notre  garçon  prend  son  fusil  et 
tire  sur  l'arbre  d'où  on  avait  fait  :  «  Coucou  !  » 
Au  lieu  du  coucou,  ce  fut  la  maîtresse  qui  tomba 
de  l'arbre. 

Furieux,  le  maître  envoie  le  garçon  chez  le 
diable  avec  une  lettre.  Comme  le  diable  ne  vou- 
lait pas  lui  donner  de  réponse,  que  fait-il?  Il 
prend  le  diable  par  la  peau  du  dos  et  arrive 
ainsi  à  la  maison.  Le  maître,  l'ayant  aperçu  de 
loin,  lui  crie  :  «  Laisse-le  là,  laisse-le  là  ;  qu'il 
n'entre  pas  chez  moi  !  »  Et  il  l'envoie  chez  un 
autre  diable  (avec  ordre)  de  rapporter  les  trois 
bagues  de  ce  diable. 

Le  garçon  part.  En  route,  il  rencontre  un 
homme  qui  avait  sur  le  dos  une  pierre  de  moulin, 
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et  qui  lui  demande  où  il  va.  Il  lui  i-épond  : 
«  Chez  tel  diable.  —  Dis-lui  donc  de  ma 
part  que  je  suis  là  depuis  douze  ans  avec  cette 
pierre  sur  le  dos.  —  Oui,  certes  ».  11  fait 
encore  un  peu  de  chemin  et  rencontre  une  jeune 
fille  qui  était  malade  depuis  quatorze  ans,  et  qui 
lui  demande  où  il  va.  Elle  lui  dit  qu'elle  est 
ainsi  depuis  quatorze  ans  et  (le  prie)  de  le  dire 
au  diable.  —  «  Oui,  certes  !  »  Il  fait  encore  un 
peu  de  chemin  et  trouve  un  vieillard  avec  deux 
troncs  de  chênes  aux  pieds,  et  quand  celui-ci  sut 
où  il  allait,  il  lui  dit  également  qu'il  était  ainsi 
depuis  tant  de  temps  et  (le  pria)  d'apprendre  du 
diable  le  moyen  de  le  délivrer  de  ces  chênes.  Il 
lui  promet  qu'il  le  lui  dira. 

Il  arrive  chez  le  diable.  Il  y  trouve  une  vieille 
femme.  Il  lui  dit  pourquoi  il  vient  et  lui  raconte 
comment  il  a  trouvé  sur  sa  route  trois  personnes, 
l'une  avec  une  pierre  de  moulin,  l'autre  malade 
et  l'autre  avec  deux  chênes  aux  pieds,  et  comment 
les  trois  l'ont  chargé  de  dire  au  diable  de  se  sou- 
venir d'eux.  Cette  femme  lui  répond  :  «  Mon 
diable  mange  tous  les  chrétiens!  Comment  êtes- 
vous  venu  ici?  —  On  m'y  a  envoyé,  mais 
vous  m'aiderez  ».  Elle  lui  dit  que  oui  et  le 
cache  dans  un  coin. 

Le  diable  arrive,  et  quand  ils  sont  au  lit,  la 
femme  attend  qu'il  soit  endormi  et  lui   ôte  un 
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anneau.  Le  diable  se  réveille  et  lui  dit  :  «  Que 
faites-vous,  femme?  —  Je  rêvais  que  je 
voyais  un  homme  portant  une  pierre  de  moulin 
sur  le  dos;  que  devrait-il  faire  pour  ne  plus 
l'avoir?  —  La  jeter  à  la  première  personne 
qui  passera,  et  celui-ci  devra  la  porter  ».  Le 
diable  se  rendort,  et  la  femme  lui  ôte  la  seconde 
bague.  Le  diable  se  fâche,  et  la  femme  lui  dit  : 
«  Je  rêvais  que  je  voyais  une  jeune  fille  malade 
depuis  quatorze  ans  ».  Le  diable  lui  répond  : 
«  Sous  la  pierre  de  l'âtre  de  la  cheminée,  il  y  a 
un  terrible  crapaud;  jusqu'à  ce  qu'il  soit  écrasé, 
elle  sera  malade  ».  Il  se  rendort  de  nouveau,  et 
la  femme  lui  ôte  la  troisième  bague.  Le  diable 
était  encore  plus  fâché.  La  femme  lui  dit  :  «  Je 
rêvais  que  je  voyais  un  homme  qui  ne  pouvait 
marcher,  parce  qu'il  avait  aux  pieds  deux  chênes  ». 
Le  diable  répond  :  «  Dans  l'un  de  ces  chênes  il  y 
a  un  serpent;  jusqu  à  ce  qu'il  soit  tué,  l'homme 
3era  ainsi  ». 

La  femme  dit  tout  cela  au  garçon  et  lui  donne 
les  trois  anneaux.  Notre  garçon  sauve  ces  trois 
malheureux  en  leur  disant  ce  qu'ils  avaient  à 
faire. 

11  arrive  chez  son  maître  et  lui  donne  les  trois 
anneaux  un  à  un.  Quand  il  prit  le  premier,  il  se 
mit  à  danser.  Quand  il  prit  le  second,  il  s'éleva 
un  peu  dans  l'air.  Mais  quand  il  prit  le  troisième. 
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il  s'envola  si  haut  qu'il  ne  revint  plus.  Notre 
garçon  alla  chercher  sa  tnère,  et  comme  il  avait 
une  fiancée,  il  l'épousa.  Ils  eurent  des  fils  et  des 
filles,  et  vécurent  très  heureux,  grâce  aux 
anneaux. 

(Pierre  Bertrand  et  X*".  —    Saint-Jean-de-Luz,  1875.)^ 

XIII.  —  Le  triple  Serpent 

IN  roi  avait  trois  fils.  Ils  se  disputèrent  l'un 
avec  l'autre,  et  le  plus  jeune  voulut  s'en 
aller  de  la  maison.  Il  part,  après  avoir 
pris  beaucoup  d'argent.  Il  se  met  de  vieux  vête- 
ments et  arrive,  avec  l'air  d'un  travailleur,  à  une 
maison.  Il  demande  si  l'on  a  besoin  d'un  garçon. 
On  lui  répond  que  oui,  que  le  garçon  est  parti 
et  qu'il  aura  à  garder  les  vaches  le  soir.  Il  achète 
un  jeu  de  cartes  et  un  marteau  formidable  armé 
de  dents.  Le  lendemain,  le  maître  de  la  maison 
lui  dit  de  ne  pas  aller  dans  telles  prairies,  parce 
qu'elles  appartiennent  à  des  Tartaro,  que  les 
vaches  veulent  toujours  y  aller  et  qu'il  y  prenne 
bien  garde. 

Il  le  leur  promet  et  s'en  va  avec  ses  vaches. 
Les  vaches  lui  échappent  et  vont  dans  les  terrains 
défendus.  Tout  de  suite  arrive  un  Tartaro  qui 
lui  dit  :  «  Comment  as-tu  eu  l'audace  de  venir 
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ici?  Il  faut  que  je  te  mange  à  l'instant  ».  Notre 
garçon  lui  répond  :  «  Un  instant,  un  instant, 
monsieur;  ne  vous  fâchez  pas  comme  ça,  mais 
fiiisons  plutôt  une  petite  partie  de  cartes  ».  Ils  se 
mettent  donc  à  jouer.  Le  Tartaro  fait  tomber 
une  carte  à  terre  et  dit  au  garçon  de  la  ramasser. 
Le  garçon  lui  dit  de  le  faire  lui-même,  puisqu'il 
l'a  laissée  tomber.  Les  Tartaro  avaient  l'habitude 
de  faire  ainsi,  et  ils  profitaient  de  ce  moment 
pour  vous  tuer.  Le  Tartaro  est  donc  obligé  de  se 
baisser  pour  ramasser  la  carte.  Notre  garçon 
prend  son  marteau  qu'il  avait  caché  sous  ses 
vêtements,  et  en  donne  un  tel  coup  au  Tartaro 
sur  le  derrière  de  la  tète  qu'il  le  tue  net. 

Le  lendemain,  il  en  fait  de  même  à  un  autre. 
Il  savait  qu'il  n'y  en  avait  que  trois. 

Le  troisième  jour,  arrive  le  dernier  Tartaro, 
plus  en  colère  que  les  autres,  et  il  lui  demande 
comment  il  est  venu  là,  dans  ses  terres,  et  ajoute 
qu'il  va  le  châtier.  Le  garçon  lui  dit  :  «  Douce- 
ment, doucement,  mon  ami  ;  il  faut  que  nous 
fassions  d'abord  une  partie  de  cartes  ;  nous 
verrons  après  ».  Le  Tartaro  jette  une  carte  et  lui 
dit  de  la  ramasser.  Le  garçon  lui  dit  que  non, 
qu'il  la  ramasse  lui-même,  puisqu'il  l'a  fait 
tomber.  Enfin,  le  Tartaro  se  baisse  pour  la 
relever,  et  le  garçon  lui  donne  un  coup  avec  le 
marteau  ;  mais  il  ne  le  tue  pas  tout  à  fait. 
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Il  va  à  la  maison  des  Tartaro.  Il  trouve  la 
cuisinière  en  train  de  préparer  le  dîner.  Il  se  fait 
montrer  par  la  cuisinière  toutes  les  richesses  de 
cette  maison.  Il  y  avait  de  l'or  et  de  l'argent  par 
pleines  barriques,  et  il  y  avait  aussi  de  toute 
espèce  de  choses.  Il  y  avait  trois  olano  (i).  Il 
achève  le  Tartaro  et  demeure  maître  dans  cette 
maison. 

Quelques  jours  après,  il  allait  se  promener  à 
cheval,  lorsqu'en  passant  sur  une  montagne  il 
voit  une  belle  jeune  dame.  Il  s'en  approche,  et 
cette  dame  lui  dit:  «  Allez-vous-en  vite  d'ici; 
c'est  assez  qu'il  mange  une  personne  ».  Il  lui 
demande  de  quoi  il  s'agit.  Elle  lui  répond  :  «  Un 
triple  serpent  va  m'arriver  à  l'instant  pour  me 
manger,  et  allez-vous-en  d'ici  ».  Il  lui  dit  que 
non,  et  qu'il  faut  qu'il  essaie  de  le  tuer. 

A  ces  mots,  ils  entendent  le  triple  serpent  qui 
disait  :  «  Cette  dame  est  à  moi;  laisse-la-moi  ». 
Le  garçon  prépare  son  marteau  et  lui  en  donne 
un  coup  qui  lui  coupe  trois  têtes.  Le  serpent  s'en 
va  en  gémissant.  La  jeune  dame  dit  au  jeune 
homme  :  «  Vous  m'avez  allongé  la  vie  d'un  jour  ; 
mais  demain  il  me  mangera  tout  de  même  ».  Il 


(i)  Olano.  C'est,  suivant  la  conteuse,  «  un  animal  de  quelque 
«spèce  qui  sert  les  Tartaro  comme  un  chien,   mais   terrible   aux 

autres  ». 
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lui  répond  :  «  Non,  non;  peut-être  quelqu'un 
fera-t-il  demain  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui  et 
achèvera  ce  serpent  ».  La  princesse  s'en  va  chez 
elle  et  le  jeune  homme  à  la  maison  des  Tartaro. 

Le  lendemain,  il  s'habille  différemment  et 
change  même  de  cheval.  Il  prend  son  épée  et 
son  chien.  Il  va  à  la  même  montagne.  Il  y  trouve 
la  princesse.  Elle  lui  dit  que  le  serpent  va  venir 
vite  et  que  c'en  est  fait  d'eux.^  Le  garçon  lui 
demande  si  elle  a  du  courage  ;  elle  lui  dit  que  oui; 
il  lui  donne  l'épée. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  serpent.  Le  garçon, 
à  l'aide  de  son  marteau,  lui  ôte  les  quatre  têtes 
qui  lui  restaient,  et  la  princesse  lui  coupe  la  queue, 
comme  le  jeune  homme  le  lui  avait  dit.  Le 
garçon  laisse  là  la  princesse  ;  mais  des  sept  robes 
de  soie  qu'elle  portait  il  prend  sept  morceaux. 
Il  prend  aussi  à  chaque  tête  du  serpent  le  dard, 
et  ayant  enveloppé  les  sept  dards  dans  chacun  des 
morceaux  de  robe,  il  les  emporte  avec  lui.  La 
princesse  n'avait  pas  remarqué  cela.  Il  va  à  sa 
maison  de  Tartaro  et  la  princesse  à  la  sienne. 

Le  roi  fit  dire  dans  tout  son  royaume  que 
celui  qui  a  tué  ce  serpent  aura  sa  fille  pour 
femme,  et  il  donna  un  grand  dîner  à  ses  amis 
pour  montrer  sa  joie.  Ces  jours-là,  le  garçon  qui 
avait  tué  le  serpent  envoie  un  de  ses  olano  à  la 
maison  du  roi,  en  lui  disant  de  lui  apporter  l'uu 
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des  meilleurs  plats  de  la  table  du  roi.  Uolano  fait 
comme  il  lui  a  dit  et  lui  apporte  ce  plat  chez  lui. 
Mais  le  roi  fait  suivre  cet  olano  le  troisième  jour 
par  ses  gens  et  fait  inviter  le  maître  à  sa  table.  Il 
promet  qu'il  ira  le  lendemain.  Il  s'habille  belle- 
ment et  n'oublie  pas  les  morceaux  des  sept  robes 
de  la  princesse  avec  les  sept  dards  du  serpent. 

Comme  ils  étaient  à  table,  un  charbonnier 
arrive,  disant  qu'il  a  tué  le  serpent  et  qu'il  vient 
chercher  la  récompense.  On  lui  dit  de  montrer 
les  preuves,  et  il  fait  paraître  les  tètes.  Notre 
garçon,  là-dessus,  montre  les  dards  et  les  mor- 
ceaux des  robes  de  la  princesse,  et  la  princesse 
reconnaît  bien  celui  qui  l'a  sauvée;  dès  qu'elle 
avait  vu  le  charbonnier,  elle  avait  dit  que  ce 
n'était  pas  lui.  Ils  se  marièrent,  comme  le  roi 
l'avait  dit.  On  fit  de  grandes  fêtes.  La  princesse 
l'aimait  beaucoup,  parce  que  c'était  un  beau 
garçon  et  très  habile.  Les  jeunes  époux  allèrent 
à  la  maison  des  Tartaro,  et  ils  furent  plus  riches 
que  le  roi  lui-même.  J'avais  vu  tout  cela,  mais  ils 
ne  me  donnèrent  rien. 

(Marie  Amyot.  —  Saint-Jean-dc-Luz,  187;.) 
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XIV.  —   Les  Mouches  de  Memliondo 

^  ANS  la  maison  Mendiondo  il  y  avait  un 
maître  qui  était  un  grand  paresseux,   et 

=^5^  pourtant  les  travaux  de  sa  maison  étaient 
toujours  terminés  des  premiers. 

Un  matin,  en  une  heure,  la  prairie  au-dessous 
de  la  maison  se  trouva  fauchée  ;  un  dimanche, 
pendant  le  temps  de  la  messe,  tout  le  froment 
d'un  champ  fut  coupé.  Tout  le  monde  était 
étonné,  parce  qu'il  ne  paraissait  chez  lui  aucun 
ouvrier. 

La  femme  du  maître  de  Mendiondo  se  méfiait 
aussi  de  lui. 

Un  dimanche,  comme  il  allait  à  l'église,  il 
cacha  quelque  chose  dans  un  buisson.  Sa  femme 
le  vit  de  loin  et  fut  assez  curieuse  de  savoir  ce 
que  c'était.  Elle  trouva  un  étui.  Elle  l'ouvrit,  et 
il  en  sortit  une  dizaine  de  mouches.  Ces  mouches 
lui  allèrent  aux  yeux  et  aux  oreilles  en  deman- 
dant :  «  Que  faire?  que  faire?  que  faire?  » 

Stupéfaite,  la  femme  dit  :  «  Rentrez  dans  le 
même  trou  «,  et  tout  de  suite  elles  rentrèrent 
dans  l'étui.  Elle  le  referma  et  le  remit  à  sa  place 
habituelle. 

Elle  ne  tarda  pas  à  dire  à  son  mari  ce  qui  lui 
était  arrivé,  et  il  lui  avoua  alors  que  c'étaient  ces 
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mouches  qui  faisaient  tout  le  travail  de  la 
maison. 

A  partir  de  ce  moment,  elles  faisaient  tout  de 
suite  tout  le  travail,  quel  qu'il  fût,  que  la  femme 
aussi  leur  donnait. 

Un  jour,  elles  la  tourmentaient  en  disant 
bruyamment  :  «  Travail  !  travail  !  travail  !  tra- 
vail! »  Elle  leur  donna  un  crible  et  leur  dit: 
«  Allez,  remplissez  la  barrique  vide  du  chai  en 
portant  de  l'eau  dans  ce  vase  depuis  la  nasse  du 
moulin,  et  vous  la  porterez  au  pré  qui  est  au- 
dessous  de  la  maison  ». 

Au  bout  d'un  moment,  ayant  fini  ce  travail, 
elles  étaient  encore  là  à  tracasser  :  «  Travail  ! 
travail  !  travail  !  travail  !  )> 

Ne  pouvant  plus  les  supporter,  elle  alla  trouver 
son  mari  et  lui  dit  :  «  Quel  miracle  est  ceci  ? 
nous  devons  nous  priver  de  ces  mouches  !  —  Oui, 
répondit-il,  mais  on  leur  doit  des  gages  à 
chacune.  —  Il  y  a  dix  oies  en  haut  de  la  maison; 
donnez-les-leur  ». 

En  même  temps,  ces  oies  s'envolèrent  à  grands 
cris  vers  les  nuages,  et  les  mouches  de  Mendiondo 
ne  reparurent  plus. 

(Marie  Bordachar,  d'Esquiulc,  8;  ans.  —  Cerotand,  51.) 
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XV.  —  La   Tabatière 

t^^OMME  souvent  dans  le  monde,  il  y  avait  un 
Iv^^  jeune  homme  qui  voyageait.  En  mar- 
«^^^  chi.nt,  il  trouva  un  jour  une  tabatière.  Il 
l'ouvre,  et  la  tabatière  lui  dit:  Que  quieres}  (i). 
Saisi  de  peur,  il  s'empresse  de  serrer  la  tabatière 
dans  sa  poche;  heureusement  il  ne  la  jeta  pas.  Il 
alla  loin,  loin,  loin,  et  se  dit  en  lui-même  :  «  Si 
elle  me  dit  de  nouveau  que  quieres,  je  saurai  quoi 
lui  répondre  ».  Il  reprend  sa  tabatière,  l'ouvre,  et 
elle  lui  dit  de  nouveau  •  Que  quieres  ?  Le  jeune 
homme  répondit  :  «  Mon  chapeau  plein  d'or  », 
et  le  chapeau  se  trouva  rempli  d'or. 

Notre  jeune  homme  fut  ravi  ;  désormais  il 
n'aurait  plus  besoin  de  rien.  Il  alla  loin,  loin, 
loin,  et  après  avoir  traversé  des  forêts,  arriva 
devant  un  beau  château.  Là  demeurait  un  roi.  Il 
en  faisait  le  tour  et  le  tour,  regardant  partout 
avec  assurance.  Le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  faisait 
là.  —  «  Je  regarde  votre  château.  —  Tu 
préférerais  en  avoir  un  pareil,  n'est-ce  pas?  »  Le 
jeune  homme  ne  répond  rien.  Mais  quand  arrive 
le  soir,  il  prend  sa  tabatière  et  l'ouvre  :  «  Que 
quieres}  —  Fais-moi  ici  même  un  châ  eau 
avec  les  lattes  d'or,  les  tuiles  de  diamant,  et  tout 

(i)  n  Que  veux-tu  ?  »  en  espagnol. 
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le  fourniment  en  argent  et  en  or  ».  Il  finissait  à 
peine  de  parler  qu'il  voyait,  en  face  de  la  maison 
du  roi,  un  château  comme  il  l'avait  demandé.  A 
son  réveil,  le  roi  fut  stupéfait  en  apercevant  cette 
magnifique  maison  qui  tirait  les  yeux  sous  l'éclat 
du  soleil.  Toutes  les  servantes  demeuraient  aussi 
là  à  regarder.  Le  roi  alla  chez  le  jeune  homme  et 
lui  dit  qu'il  était  un  homme  d'un  grand  pouvoir  ; 
qu'il  devrait  bien  venir  chez  lui  ou  consentir  à  ce 
qu'ils  vécussent  là  tous  ensemble  ;  qu'il  avait  une 
fille  et  qu'on  la  marierait  avec  lui.  Il  en  arriva 
comme  avait  dit  le  roi,  et  tous  se  rendirent  à  la 
magnifique  maison.  Il  se  maria  avec  la  fille  du 
roi,  et  ils  vécurent  heureux. 

La  femme  du  roi  avait  une  grande  jalousie 
envers  ce  jeune  homme  et  envers  sa  fille.  Elle 
savait  par  sa  fille  comment  ils  avaient  une  taba- 
tière qui  leur  procurait  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Elle  s'entendit  avec  une  servante  pour  essayer  de 
voler  cette  tabatière.  Elles  observèrent  avec  soin 
où  on  la  mettait  le  soir,  et  quand  elles  connurent 
l'endroit,  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  que  ses 
maîtres  étaient  endormis,  la  domestique  s'en 
empara  et  l'apporta  à  sa  vieille  maîtresse.  Quelle 
joie  pour  celle-ci  !  Elle  ouvre  la  tabatière  qui  lui 
dit  :  «  Que  quieres}  —  Je  veux  que  tu  m'em- 
portes avec  mon  mari  et  tous  mes  serviteurs  dans 
cette  belle  maison,    de  l'autre   côté  de  la    mer 
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Rouge,  et  que  ma  fille  et  son  mari  demeurent 
ici  ». 

A  leur  réveil,  les  jeunes  époux  se  retrouvent 
dans  le  vieux  château,  et  leur  tabatière  leur  fait 
défaut.  Ils  la  cherchent,  mais  inutilement.  Le 
jeune  homme  ne  veut  pas  perdre  un  instant;  il 
faut  qu'il  se  mette  tout  ue  suite  en  quête  du 
château  de  la  tabatière.  Il  prend  un  cheval  et 
autant  d'or  qu'il  peut  en  porter.  Il  s'en  va  loin, 
loin,  loin.  Il  cherche  en  vain  dans  tous  les  pays 
environnants.  II  arriva  à  la  fin  de  son  argent  sans 
avoir  rien  trouvé  nulle  part;  mais  il  allait  toujours 
autant  que  le  permettaient  les  forces  de  son 
cheval,  mendiant  pour  vivre. 

Quelqu'un  lui  dit  qu'il  devrait  aller  chez  la 
Lune;  que  celle-ci  fait  un  voyage  assez  étendu  et 
qu'elle  pourra  le  guider.  Il  alla  loin,  loin,  loin, 
et  finit  d'une  manière  quelconque  par  arriver 
chez  la  Lune.  Il  troLiva  une  petite  vieille  qui  lui 
dit  :  «  Que  venez-vous  faire  ici  ?  Mon  fils  mange 
tous  les  êtres,  et  si  vous  êtes  sage,  il  vaut  mieux 
que  vous  partiez  sans  entrer  «.  Il  lui  raconte  ses 
malheurs,  lui  dit  comment  il  possédait  une 
puissante  tabatière  et  comment  on  la  lui  avait 
volée,  comment  il  se  trouvait  maintenant  sans 
rien,  loin  de  sa  femme  et  privé  de  tout.  Peut-être 
son  fils  aurait-il  vu  dans  ses  courses  son  palais 
avec  les  lattes  en  or,  les  tuiles  en  diamant,    et 
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tout  le  fourniment  en  argent  et  en  or.  Sur  ces 
derniers  mots  apparaît  la  Lune.  Elle  dit  à  sa 
mère  qu'elle  sent  quelqu'un.  Sa  mère  lui  dit 
comment  un  homme  malheureux,  qui  a  tout 
perdu,  est  venu  la  trouver  pour  la  consulter.  Elle 
lui  dit  de  le  faire  avancer.  Il  se  montre  et 
demande  à  la  Lune  si  elle  n'aurait  pas  vu  par 
hasard  une  maison  avec  des  lattes  en  or,  des 
tuiles  de  diamant,  et  tout  le  fourniment  en  argent 
et  en  or;  il  possédait  cette  maison,  et  on  la  lui  a 
prise.  La  Lune  lui  répond  que  non,  mais  que  le 
Soleil  fait  plus  de  chemin  et  parcourt  plus  d'éten- 
due qu'elle,  et  qu'il  ferait  mieux  d'aller  le  trouver. 
Il  s'en  va  donc  loin,  loin,  loin,  autant  que  le 
permettent  les  forces  de  son  cheval,  mendiant 
pour  vivre.  Il  finit  d'une  manière  quelconque  par 
arriver  chez  le  Soleil.  Il  y  trouva  une  petite 
vieille  qui  lui  dit  :  «.  Que  venez-vous  faire  ici  ? 
Allez-vous-en  ;  ne  savez-vous  pas  que  mon  fils 
mange  tous  les  chrétiens?  »  Il  lui  répond  que  non; 
qu'il  ne  s'en  ira  pas  ;  qu'il  est  si  malheureux  que 
cela  lui  est  égal  même  de  mourir  ;  qu'il  a  tout 
perdu;  qu'il  possédait  une  maison  comme  il  n'y 
en  a  pas  de  pareille  ailleurs,  car  elle  avait  les 
lattes  en  or,  les  tuiles  en  diamant,  et  tout  le  four- 
niment en  argent  et  en  or  ;  qu'il  s'est  mis  à  sa 
recherche  il  y  a  bien  longtemps  et  qu'il  n'y  a 
pas    d'homme   plus    malheureux    que  lui.  Cette 
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femme  le  cache.  Le  Soleil  arrive  et  dit  à  sa  mère 
qu'il  sent  l'odeur  d'un  chrétien  et  qu'il  veut  le 
manger.  Sa  mère  lui  dit  comment  un  homme 
malheureux,  qui  a  tout  perdu,  est  venu  lui  parler, 
et  elle  le  prie  d'en  avoir  pitié.  Qu'il  paraisse  donc. 
Le  jeune  homme  se  présente  et  demande  au 
Soleil  s'il  n'aurait  pas  vu  par  hasard  une  maison 
qui  n'a  pas  sa  pareille  ailleurs,  avec  les  lattes  en 
or,  les  tuiles  en  diamant,  et  tout  le  fourniment 
en  argent  et  en  or.  Le  Soleil  lui  répond  que  non, 
mais  que  le  Vent  l'aura  trouvée,  car  il  entre  dans 
tous  les  coins,  et  il  n'est  pas  de  choses  qu'il  ne 
voie,  et  quand  personne  ne  saurait,  lui  seul  saurait. 
Notre  pauvre  homme  se  met  donc  en  route  et 
va  autant  que  le  permettent  les  forces  de  son 
cheval,  mendiant  pour  vivre.  Il  finit  d'une 
manière  quelconque  par  arriver  chez  le  Vent.  Il 
trouve  une  petite  vieille  occupée  à  remplir  d'eau 
beaucoup  de  barriques.  Elle  lui  demande  à  quoi 
il  pense  de  venir  là,  et  lui  dit  que  son  fils  mange 
tout;  qu'il  va  arriver  en  fureur  et  qu'il  prenne 
garde  à  lui.  Il  répond  que  cela  lui  est  égal,  même 
d'être  mangé  ;  qu'il  n'a  peur  de  rien,  tant  il  est 
malheureux.  Il  lui  conte  comment  on  lui  a  pris 
une  belle  maison  qui  n'a  pas  sa  pareille,  et  avec 
elle  toutes  ses  richesses  ;  qu'après  avoir  abandonné 
sa  femme  il  s'est  mis  en  marche  sans  la  trouver, 
et  qu'il  est  venu  envoyé  par  le  Soleil  pour  con- 
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sulter  le  Vent.  Elle  le  fait  cacher  sous  l'escalier, 
et  le  Vent  du  sud  arrive  comme  s'il  voulait 
arracher  la  maison  de  ses  fondements.  Tout 
altéré  qu'il  fût,  avant  de  boire,  il  sentit  l'odeur 
de  l'espèce  chrétienne,  et  dit  à  sa  mère  de  faire 
sortir  celui  qu'elle  avait  caché  et  qu'il  fallait  qu'il 
le  mangeât.  Sa  mère  lui  dit  de  manger  et  de 
boire  ce  qui  était  devant  lui,  et  elle  lui  raconte 
les  malheurs  de  cet  homme,  comment  le  Soleil 
lui  a  laissé  la  vie  en  l'envoyant  au  Vent  pour 
qu'il  le  consultât.  Elle  lui  amène  cet  homme  ; 
celui-ci  lui  dit  comment  il  est  à  la  recherche 
d'une  maison  et  que,  comme  personne  n'en  sait 
rien,  le  Vent  seul  pourrait  le  savoir;  il  ajoute 
qu'on  lui  a  volé  cette  maison  qui  a  les  lattes  en 
or,  les  tuiles  en  diamant,  et  tout  le  fourniment  en 
argent  et  en  or,  et  demande  au  Vent  si  par 
hasard  il  ne  l'a  pas  vue  quelque  part.  Il  lui 
répond  :  «  Oui,  oui,  et  pendant  toute  la  journée 
d'aujourd'hui  j'ai  passé  et  repassé  sans  pouvoir 
lui  enlever  une  seule  tuile.  —  Si  vous  pouviez 
me  dire  où  elle  est...  —  Elle  est  bien  loin,  de 
l'autre  côté  de  la  mer  Rouge  ».  Notre  homme, 
entendant  cela,  ne  fut  point  découragé  ;  il  avait 
déjà  fait  tant  de  chemin! 

Il  part  donc  et  arrive  d'une  manière  quel- 
conque dans  ce  pays-là.  Il  demande  si  l'on 
connaît  quelque  part  une  place  de  jardinier  va- 
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came.  On  lui  répond  que  le  jardinier  du 
château  est  parti  et  que  peut-être  sa  place  sera 
à  prendre.  Il  y  va  tout  de  suite  et  reconnaît 
sa  maison.  Pensez  quels  furent  son  conten- 
tement et  sa  joie  !  Il  demande  si  l'on  a  besoin 
d'un  jardinier  ;  on  lui  répond  que  oui.  Notre 
jeune  homme  fut  bien  content.  Il  passa  ainsi 
quelque  temps  sans  rien  faire.  Il  parlait  avec 
une  servante  des  richesses  de  leurs  maîtres  et 
du  pouvoir  qu'ils  avaient.  Il  se  mit  d'accord 
avec  cette  fille,  qui  lui  avait  une  fois  raconté 
l'histoire  de  la  tabatière,  et  promit  de  bien  la 
récompenser,  car  il  avait  bien  envie  de  voir  cette 
tabatière.  Elle  la  lui  apporta  un  soir.  Bien 
content,  notre  jeune  homme  observa  où  elle  la 
serrait  dans  la  chambre  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  La  nuit  suivante,  quand  tout  le  monde 
fut  endormi,  il  y  alla  et  prit  sa  tabatière.  Pensez 
avec  quelle  joie  il  l'ouvrit  !  Quand  elle  lui 
demanda  :  Que  quieres  ?  il  répondit  :  «  Que 
quieres  !  que  quieres  !  rapporte-moi  avec  ce 
château  à  mon  ancienne  place,  et  fais  noyer  dans 
cette  mer  Rouge  le  roi,  sa  femme  et  tous  leurs 
serviteurs  «.  Dès  qu'il  eut  parlé,  il  se  trouva  trans- 
porté auprès  de  sa  femme,  et  ils  vécurent  là  bien 
heureux,  et  les  autres  furent  pour  jamais  engloutis 
dans  le  fond  de  la  mer. 

(Saint-Jean-de-Luz,  1875.) 
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XVI.   —  U  Pou 

»N  roi  avait  trois  filles.  11  dit  à  la  plus  jeune 
de  lui  chercher  derrière  l'oreille,  qu'il  y 
sentait  quelque  chose.  Elle  cherche  et 
trouve  un  petit  pou.  Son  père  lui  dit  :  «  Eh 
bien  !  qu'est-ce  ?  —  Rien  I  —  Tu  ne  dis  pas  la 
vérité;  il  y  a  quelque  chose  ».  Et  Fifine  lui  répète 
qu'elle  n'a  rien  trouvé.  Le  père  se  met  en  colère 
tellement,  en  affirmant  qu'il  y  avait  quelque 
chose,  qu'elle  lui  dit  que  c'était  un  petit  pou, 
mais  qu'il  était  entré  sous  son  ongle.  11  le  lui 
retire  et  le  met  dans  un  pot.  Le  pou  y  grossit 
tant,  qu'il  fit  éclater  le  pot.  On  le  mit  dans  une 
barrique;  mais  au  bout  de  quelques  jours  il  la  fit 
éclater  aussi.  Le  roi  fait  venir  quatre  bouchers,  et 
leur  dit  de  tuer  cette  bête  et  de  l'écorcher.  On 
le  fait.  Le  roi  met  la  peau  du  pou  à  sécher  sur 
la  fenêtre,  et  fait  crier  que  celui  qui  reconnaîtra 
de  quel  animal  c'est  la  peau  (car  elle  pendait  à  la 
fenêtre)  pourra  avoir  une  de  ses  filles  pour 
femme.  Des  hommes  vinrent  de  tous  les  côtés; 
mais  personne  ne  pouvait  reconnaître  cette  peau. 
Il  apparaît  un  homme  tout  couvert  d'or,  qui 
dit  :  «  Ceci  est  la  peau  d'un  pou  qui  a  grandi 
dans  une  barrique  ».  Le  roi  lui  dit  que  oui,  et 
qu'il  vienne  quand  il  voudra  pour  choisir  une  de 
ses  filles.  Il  repond  qu'il  viendra  après-demain. 
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Le  roi  était  tout  étourdi  et  disait  que,  même  s'il 
ne  l'avait  pas  promis,  il  lui  aurait  donné  une  de 
ses  filles  bien  volontiers.  Le  roi  fait  préparer  un 
beau  dîner;  il  envoie  Fifine  au  chai  pour  tirer  du 
vin  vieux.  Comme  elle  passait  devant  l'écurie,  la 
jument  blanche  lui  dit  :  «  Ah  !  Fifine  !  prends 
garde  à  toi  ;  le  monsieur  qui  va  venir  dîner  avec 
vous  est  le  diable,  et  c'est  toi  qu'il  choisira  !  Ton 
père  voudra  te  donner  de  l'argent  quand  tu 
partiras;  mais  ne  le  prends  pas,  et  dis-lui  que  tu 
ne  veux  rien  que  la  jument  blanche;  même  s'il 
se  fâche,  dis-lui  que  tu  ne  partiras  pas  sans  la 
jument  blanche  ». 

Fifine  était  très-attristée,  et  elle  ne  s'habilla 
point  pour  se  mettre  à  table.  Ses  sœurs  s'étaient 
mises  comme  des  poupées.  Ce  monsieur  ar- 
rive, et  le  roi  se  met  en  colère  en  voyant  que 
sa  fille  préférée  n'est  pas  habillée,  et  lui  demande 
comment  donc  elle  ne  s'est  pas  habillée.  Fifine 
lui  répond  :  «  Si  je  dois  me  marier,  je  plairai  à 
ce  monsieur  aussi  bien  avec  mes  vêtements  or- 
dinaires ».  Et  en  effet,  elle  lui  plut  ainsi,  et  ce 
fut  elle  qu'il  dit  qu'il  choisissait.  Ils  se  'marient, 
et  l'on  fait  de  grandes  fêtes.  L'épouse  se  met 
au  Ut,  et  le  mari  passe  la  nuit  assis,  appuyant 
seulement  sa  tête  sur  le  traversin. 

Ils  devaient  partir  le  lendemain.  Le  père  de 
Fifine  lui  dit  de  prendre  dans  son  trésor  autant 
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d'argent  qu'elle  voudrait.  Fifine  lui  répond  qu'elle 
n'a  pas  besoin  d'argent  ;  que  son  mari  en  a  beau- 
coup, mais  qu'il  devrait  lui  donner  la  jument 
blanche  qui  est  à  l'écurie.  Le  père  dit  que  non; 
que  cette  jument  a  été  laissée  pour  lui  par  sa 
mère  quand  elle  est  morte,  et  qu'il  ne  la  lui 
donnera  point.  La  fille  répond  :  «  Alors,  je  ne 
veux  pas  aller  avec  mon  mari;  qu'il  parte  tout 
seul!  »  Son  père,  voyant  cela,  lui  dit  qu'elle 
prenne  donc  la  jument.  Ils  partent.  Le  mari  lui 
dit  d'attacher  la  jument  derrière  la  voiture.  La 
jument  avait  déjà  dit  à  Fifine  de  ne  pas  demeurer 
derrière;  qu'elle  devait  toujours  être  devant,  et 
de  dire  à  son  mari  que  sa  jument  irait  aussi  vite 
que  les  chevaux.  Le  mari,  voyant  qu'il  n'était  pas 
possible  de  la  faire  aller  derrière,  la  laisse  devant, 
et  ils  vont  l'un  et  l'autre  aussi  vite  que  l'éclair. 
Quand  ils  ont  fait  beaucoup  de  chemin,  la  jument 
frappe  la  terre,  qui  s'ouvre  en  deux,  et  dit  :  «Entre 
là-dedans  pour  sept  ans  !  »  et  le  mari-diable  y 
entra  avec  sa  voiture.  Elles  repartent  en  avant,  et 
la  jument  dit  :  «  Fifine,  pour  sept  ans  tu  auras 
la  paix  ».  Elle  ajoute  qu'il  n'est  pas  convenable 
qu'une  jeune  dame  aille  toute  seule  :  «  Voici  des 
vêtements  de  prince  ».  Fifine  s'habille  ainsi  en 
homme,  puis  elle  repart,  toujours  en  avant,  avec 
la  jument.  Elles  se  fatiguent  en  courant  toujours 
ainsi,  et,  en  passant  devant  un  château,  la  jument 
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lui  dit  :  «  Si  nous  nous  arrêtions  ici  ?  Il  y  a  là 
un  jeune  prince  qui  vit  avec  sa  mère  ;  tu  l'épou- 
seras ».  Ils  y  vont,  et  le  faux  prince  demande  si 
on  veut  le  prendre  pour  quelque  temps  comme 
pensionnaire.  On  lui  dit  que  oui,  avec  plaisir.  Il 
était  étourdissant  de  beauté.  Notre  prince  lui- 
même  avait  soin  de  sa  jument. 

Le  fils  de  la  maison  dit  un  jour  à  sa  mère  : 
«  J'ai  fait  un  rêve  ;  il  me  semble  que  ce  prince 
est  une  fille  «.  Sa  mère  lui  répond  :  «  Où  as-tu 
pris  cela  ?  Il  n'en  est  certainement  pas  ainsi;  mais 
pour  t'en  assurer,  demande-lui  demain  s'il  veut 
aller  avec  toi  à  la  foire.  Si  c'est  une  fille,  il  s'ar- 
rêtera devant  les  belles  robes;  si  c'est  un  garçon, 
il  n'en  fera  aucun  cas  ».  La  jument  blanche  dit 
au  prince  ce  qu'on  va  lui  dire,  et  lui  recommande 
de  prendre  bien  garde  à  ne  pas  s'arrêter  devant 
les  belles  robes,  mais  d'aller  là  où  seront  les 
fusils,  les  sabres  et  les  pistolets,  et  d'y  prendre 
plaisir.  Ils  vont  donc  à  la  foire,  et  ce  monsieur  la 
mène  tout  droit  à  l'endroit  où  sont  les  vêtements 
de  dames;  mais  le  prince  lui  dit  :  «  Laissons  ceci 
aux  femmes  »,  et,  lui  montrant  un  endroit  où  il 
y  avait  des  sabres  et  des  fusils  :  «  Allons  là  ;  nous 
y  prendrons  plus  de  plaisir  ».  Quand  ils  rentrent  à 
la  maison,  le  jeune  homme  dit  à  sa  mère  :  «  Il 
n'a  fait  aucune  attention  aux  robes,  et  nous 
sommes  demeurés  avec  les  fusils  et  les  pistolets  ». 
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Mais  il  dit  encore  à  sa  mère  le  lendemain  : 
«  Mère,  j'ai  rêvé  que  notre  prince  est  une  fille  ». 
La  mère  lui  dit  :  «  Allez  voir  telle  pièce  de  (terre 
plantée  en)  lin,  et  quand  le  prince  verra  que  ton 
cheval  foule  cette  pièce  de  lin,  il  te  dira  de 
prendre  garde  de  ne  pas  la  fouler,  et  ce  sera  signe 
que  c'est  une  fille  ».  La  jument  blanche  dit  à  son 
prince  ce  qu'on  se  propose  de  lui  faire,  et  qu'elle 
fasse  abîmer  beaucoup  de  lin  à  sa  monture.  Le 
jeune  monsieur  l'invite  à  aller  voir  avec  lui  cette 
belle  pièce  de  lin.  Le  prince  lui  dit  que  oui.  Ils 
partent,  et  le  cheval  du  prince  fit  plus  de  malheur 
que  le  cheval  du  monsieur,  et  le  jeune  homme 
dut  rebrousser  chemin  avant  de  tout  détruire.  Il 
revient  à  la  maison  et  dit  à  sa  mère  :  «  Ce  n'est 
pas  une  fille,  non,  car  il  aurait  foulé  tout  le 
champ  si  je  l'avais  laissé  (faire)  ». 

Le  lendemain,  il  rêve  encore  que  c'est  une  fille. 
Il  le  dit  à  sa  mère,  et  la  mère  lui  dit  :  «  Allez 
vous  baigner  ensemble  ;  si  c'est  une  fille,  elle  ne  se 
baignera  sûrement  pas  ».  La  jument  dit  à  son  prince 
ce  qu'on  doit  lui  proposer,  et  qu'il  aille  se  baigner; 
qu'il  se  déshabille  tout  de  suite,  et  qu'alors  elle 
ira  sur  l'étalon  de  ce  monsieur  et  le  saisira  par  le 
cou,  à  un  point  tel  qu'ils  seront  forcés  de  venir 
les  séparer,  et  qu'ainsi  ils  ne  se  baigneront  pas. 
Le  lendemain,  ce  jeune  homme  lui  demande  s'il 
veut  venir  se  baigner  avec  lui.  Le  prince  répond 
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que  oui,  bien  volontiers.  Ils  vont,  et  le  prince  se 
déshabille  vite,  vite,  jusqu'à  la  chemise,  et  alors 
la  jument  prend  l'étalon  par  le  cou;  elle  l'aurait 
étouffé,  lui  faisant  sortir  la  langue  de  deux  verges 
(aunes),  si  les  deux  messieurs  n'étaient  pas  venus 
les  séparer.  Ils  laissent  leur  bain  et  reviennent  à 
la  maison,  et  le  jeune  homme  dit  à  sa  mère  que 
c'est  sûrement  un  garçon,  car  il  s'est  rais  tout  de 
suite  en  chemise,  sans  aucune  espèce  de  honte. 

De  nouveau,  après  qu'il  se  fût  passé  une  nuit, 
il  lui  dit  qu'il  a  rêvé  que  c'est  une  fille.  La  mère 
lui  dit  qu'ils  doivent  aller  à  la  pommeraie,  et 
que  si  beaucoup  de  fleurs  lui  tombent  dessus,  ce 
sera  une  fille.  La  jument  blanche  prévient  le 
prince  de  ce  qu'on  se  propose  de  faire.  Le  lende- 
main, le  jeune  homme  lui  demande  s'il  veut  venir 
voir  leur  pommeraie.  Il  lui  dit  que  oui.  Lorsqu'ils 
y  furent  arrivés,  toutes  les  fleurs  des  pommiers 
allaient  sur  ce  jeune  homme.  La  jument  aussi 
s'était  mise  là  à  soufiler,  et  le  prince  n'avait  pas 
eu  seulement  une  fleur.  Ils  reviennent  à  la  maison, 
et  le  jeune  homme  raconte  à  sa  mère  comment 
il  avait  été  couvert  de  fleurs,  et  que  le  prince 
n'en  avait  pas  eu  seulement  une. 

Le  fils  rêve  de  nouveau  que  c'est  une  fille.  La 
mère  ne  savait  que  penser  et  lui  dit  :  «  Moi,  je  lui 
demanderai  de  coucher  avec  moi,  et  alors  je  m'en 
assurerai.  Si  c'est  une  fille,  vous  vous  marierez; 
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si  c'est  un  homme,  je  le  ferai  avec  lui  ».  Cette 
dame  dit  donc  au  prince  s'il  voudrait  coucher 
avec  elle.  Le  prince  lui  dit  que  oui,  certainement. 
Quand  le  soir  est  venu,  ils  vont  au  lit  tous  les 
deux.  La  dame  lui  touche  les  seins  et  les  trouve 
durs,  durs;  elle  allume  de  la  lumière  pour  mieux 
s'en  assurer,  et  voit  que  c'est  véritablement  une 
fille.  Elle  va  dire  à  son  fils  que  le  prince  sera 
pour  lui  s'il  veut;  que  c'est  vraiment  une  fille,  et 
bien  charmante  et  bien  faite. 

Le  jeune  homme  la  demande  donc  tout  de 
suite  pour  femme.  Cette  dame  aussi  le  veut.  Ils 
se  marient  au  milieu  de  fêtes  superbes. 

Après  le  mariage,  la  jument  blanche  dit  à 
l'épouse  qu'elle  n'a  plus  besoin  d'elle  et  qu'elle 
voudrait  aller  à  l'autre  monde.  Mais  avant  de  partir, 
elle  lui  donne  un  chirola  (i)  et  lui  dit  :  «  Si  tu 
es  peinée  en  quoi  que  ce  soit,  il  te  suffira  de 
jouer  de  ce  chirola,  et  je  viendrai  tout  de  suite 
pour  t'aider  ».  La  jument  s'en  va. 

Le  monsieur  et  la  dame  vécurent  très-heureux 
avec  leur  mère,  et  avec  le  temps  ils  eurent  deux 
garçons.  Ils  étaient  déjà  grandelets,  lorsqu'arriva 
la  nouvelle  que  tous  les  hommes  devaient  aller  à 
la  guerre.  Cette  nouvelle  les  attrista  beaucoup,  et 
le  monsieur  reçut  aussi  de  la   cour  l'ordre  de 

(i)  Chirola,  chirula,  sorte  de  flageolet  rustique. 


ET     RÉCITS  77 

partir.    Toute    la    famille    est    dans    un    grand 
chagrin,  mais  il  faut  aller.  Le  père  part. 

Quelque  temps  après,  les  sept  années  sont 
écoulées,  et  voici  que  les  temps  de  notre  diable 
sont  accomplis.  Il  sort  de  l'enfer  et  va  à  l'endroit 
où  était  sa  fenmie.  Elle  se  trouvait  à  regarder  ses 
garçons  ;  ils  s'exerçaient  tous  deux  au  sabre  ou  à 
l'épée.  Il  entre  dans  cette  maison.  Il  va  à  sa 
femme  et  lui  dit  :  «  Suis-moi  à  l'instant  ;  au  lieu 
d'une,  je  vais  en  avoir  trois  ».  La  belle-mère 
était  là  quand  arriva  ce  vilain  et  terrible  monsieur. 
Elle  eut  tellement  peur  qu'elle  ne  put  dire  un 
mot.  Ils  partent  donc  en  silence  et  vont,  vont, 
vont,  duand  ils  furent  arrivés  dans  une  forêt 
noire,  cette  dame  vit  trois  gibets  préparés,  et 
p^nsa  tout  de  suite  qu'ils  étaient  pour  elle  et  ses 
enfants.  Son  mari  lui  dit  :  «  Voilà  où  et  comment 
tu  dois  mourir  ».  La  dame  lui  dit  alors  :  «  A 
quelqu'un  qui  va  mourir  on  ne  refuse  rien  ; 
laissez-moi,  je  vous  prie,  jouer  un  peu  de  ce 
cbirchi  à  mes  enfants  ».  Il  lui  répond  :  «  Oui, 
oui,  tu  peux  le  faire  ».  Elle  se  met  à  jouer  du 
chirola,  et  à  peine  a-t-elle  commencé  qu'apparait 
la  jument  blanche.  Elle  dit  à  ce  terrible  diafile  : 
«  Tu  n'auras  pas,  non,  toi,  ce  que  tu  veux;  je 
suis  ici,  moi,  pour  l'aider  »,  et  ajoute  :  «  Terre, 
par  toi-même,  ouvre-toi,  et  retiens  pour  jamais  ce 
terrible  diable  dans  tes  entrailles    ».  Dès  qu'elle 
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a  dit  cela,  la  terre  s'ouvre,  et  le  diable  s'y  en- 
gloutit pour  jamais.  La  jument  dit  à  la  dame  : 
«  Maintenant,  tu  n'as  plus  à  avoir  peur  de  lui  ;  il 
est  parti  pour  jamais,  et  maintenant  nous  irons  à 
ta  maison  avec  tes  enfants  ».  Fifine  lui  répond: 
«  Non,  non,  je  ne  m'aventurerai  jamais  à 
paraître  dans  la  maison  de  mon  mari;  ma  belle- 
mère  m'a  vue  sortir  à  la  suite  de  cet  homme,  et 
que  dirait-elle?  »  Alors  la  jument  lui  donne  un 
petit  bâton  et  lui  dit  :  «  Touche  la  terre  avec 
cela,  et  il  se  produira  une  belle  maison,  avec 
tout  ce  qu'il  faut  dedans,  et  devant  une  fontaine 
d'or  éblouissante  ».  La  jument  s'en  va  après 
l'avoir  laissée  bien. 

La  guerre  est  finie;  le  monsieur  revient  chez 
lui,  et  pensez  sa  peine  !  Il  dit  à  sa  mère  que,  s'il 
ne  trouve  pas  sa  femme,  il  mourra  et  qu'il  se 
tuera  Ir.i-même.  Il  part  tout  de  suite  et  va,  va, 
va,  et  arrive  dans  une  forêt.  Là,  que  voit-il? 
Trois  potences.  Il  pense  tout  de  suite  que  sa 
femme  a  été  pendue  là,  et  aussi  ses  deux  enfants, 
et  il  se  dit  qu'il  doit  à  son  tour  se  pendre  là 
même.  Il  monte.  Au  moment  où  il  va  passer  sa 
tête  (dans  le  nœud),  il  voit  de  loin  quelque 
chose  qui  brille  beaucoup  et  se  dit  :  «  Il  est 
mieux  que  j'aille  d'abord  voir  ce  qu'il  y  a  là; 
ensuite,  j'aurai  toujours  ici  cette  potence  ».  Il 
descend  et  va  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  ce  qu'il  a 
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VU,  et  arrive  devant  un  beau  château.  Il  entre  et 
demande  un  verre  d'eau.  La  dame  le  lui  donne 
et  reconnaît  tout  de  suite  son  mari,  et  lui  demande 
s'il  ne  la  connaît  pas.  Il  lui  dit  que  oui,  et  ils 
s'embrassent  avec  grand  plaisir.  Fifine  lui  ra- 
conte toute  son  histoire,  comment  elle  a  été 
mariée  avec  ce  diable  et  comment  cette  chère 
jument  blanche  l'a  toujours  aidée,  et  comment 
elle  lui  est  demeurée  fidèle,  et  que  jamais  elle  n'a 
rien  eu  avec  ce  diable,  et  qu'il  ait  plus  de  foi  en 
elle.  Fifine  joue  de  nouveau  du  chirola,  et  la 
jument  apparaît,  qui  raconte  l'histoire  tout  à  fait 
comme  Fifine  l'a  dite,  et  ayant  pris  la  forme 
d'une  colombe,  s'en  va  aux  cieux  dans  les  airs. 
Le  monsieur  lui  dit  qu'ils  doivent  revenir  à  la 
maison  de  sa  mère,  car  celle-ci  est  sans  doute 
aussi  en  grande  peine  ;  mais  la  dame  lui  dit  qu'il 
serait  bien  mieux  qu'ils  demeurassent  là  m.ême, 
qu'ils  n'y  manqueraient  de  rien  avec  la  fontaine 
d'or,  et  qu'il  aille  seul  chercher  sa  mère,  et  qu'ils 
vivront  tous  là.  Le  mari  partit  aussitôt,  amena  sa 
mère  et  revint,  et  ils  vécurent  là  "beaucoup 
d'années  très-heureux.  Et  s'ils  vécurent  bien,  ils 
moururent  bien. 

(Laureutine  X"*. —  Saint-Jean-de-Luz,  1875.) 
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XVII.  —  Malhrouc 

)OMME  bien  souvent  dans  ce  monde,  il   y 
avait    un    monsieur    et    une    dame;    ils 

!  étaient  chargés  d'enfants  et  très-pauvres. 
Le  mari  allait  tous  les  jours  à  la  forêt  chercher 
du  bois  pour  sa  famille.  La  femme  redevint 
enceinte.  Pendant  que  l'homme  était  à  la  forêt, 
un  jour,  il  lui  arriva  un  monsieur  qui  lui  dit  : 
«  Que  faites-vous,  ami  ?  —  Je  fais  du  bois  pour 
nourrir  ma  famille.  —  Vous  êtes  donc  bien 
pauvres?  —  Oui,  oui!  —  Si  vous  voulez  me 
faire,  suivant  votre  loi,  parrain  de  votre  premier 
enfant,  je  vous  donnerai  beaucoup  d'argent  ».  Il 
lui  répond  que  oui,  qu'il  le  fera.  Le  nouveau 
venu  lui  donne  beaucoup  d'argent.  Il  revient  à 
la  maison. 

La  femme  accoucha  vite,  et  ils  attendaient,  ne 
sachant  où  le  mander  au  parrain,  car  ils  ne 
savaient  pas  où  il  demeurait.  Il  apparaît  de  lui- 
même  d'une  manière  quelconque.  Ils  vont  à 
l'église,  et  il  donne  à  l'enfant  le  nom  de  Mal- 
brouc.  Comme  ils  revenaient  à  la  maison,  le 
parrain  et  l'enfant  leur  disparurent.  Le  père  et  la 
mère  furent  très  en  peine,  quoiqu'ils  eussent 
d'autres  enfants  ;  mais  avec  le  temps  la  peine  leur 
diminua. 

Malbrouc  alla  à  sa  maison.  Sa  femme  était  une 
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sorcière.  Ils  avaient  trois  filles.  Le  petit  Malbrouc 
grandit  beaucoup,  très-vite;  à  sept  ans,  il  était 
gTand  comme  un  homme.  Son  parrain  lui  dit  : 
«  Malbrouc,  veux-tu  aller  à  ta  maison?  »  Il  lui 
répond  :  «  Ne  suis-je  pas  ici  dans  ma  maison  ?  » 
Il  lui  répond  que  non,  et  s'il  veut  qu'il  aille  là-bas 
pour  trois  jours  :  «  Va  à  telle  montagne,  et  la 
première  maison  que  tu  verras  de  là  est  la 
tienne  ». 

Il  va  à  la  montagne  ;  il  voit  la  maison  et  y  va. 
Il  trouve  ses  deux  frères  en  train  de  scier  du  bois 
sur  la  porte.  Il  leur  dit  qu'il  est  leur  frère.  Ils  ne 
veulent  pas  le  croire  et  le  font  entrer,  et  il  dit  à 
son  père  et  à  sa  mère  qu'il  est  Malbrouc.  Ils  sont 
stupéfaits  de  voir  un  tel  homme  à  l'âge  de  sept 
ans.  Ils  passèrent  les  trois  jours  dans  la  joie,  et  il 
dit  à  ses  frères  qu'il  y  aurait  aussi  de  la  place 
pour  eux  dans  la  maison  de  son  parrain,  et  qu'ils 
doivent  y  venir  avec  lui.  Ils  partent  donc  tous 
trois.  Quand  ils  arrivèrent,  la  sorcière  n'était 
point  contente.  Elle  dit  à  son  mari  :  «  Je  ne  sais 
pas,  moi,  si  ces  trois  hommes  ne  nous  feront  pas 
quelque  chose;  je  n'ai  aucune  confiance;  il  faut 
que  nous  les  tuions  ». 

Malbrouc  ne  le  voulait  pas  ;  mais  comme  la 
sorcière  ne  lui  laissait  pas  de  paix,  il  lui  dit  qu'il 
les  tuerait  dans  trois  jours.  Que  fit  le  petit  Mal- 
brouc ?  Leurs  filles  se  mettaient  la  nuit  des  cou- 
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ronnes  sur  la  tête,  et  le  petit  Malbrouc  et  ses 
frères  des  bonnets.  Le  petit  Malbrouc  leur  dit 
qu'ils  devaient  changer  de  coiffures  et  que  c'était 
leur  tour  d'avoir  les  couronnes.  Les  filles  les  leur 
donnèrent  avec  plaisir.  Une  nuit  donc  Malbrouc 
y  va  ;  il  touche  les  têtes,  et  reconnaissant  les 
bonnets  tue  ses  trois  filles.  Le  petit  Malbrouc, 
ayant  vu  cela,  réveille  ses  fi-ères,  prend  des  bottes 
qu'avait  son  parrain  et  qui  faisaient  sept  lieues, 
prend  ses  frères  sur  ses  épaules,  et  ils  partent  et 
vont,  vont,  vont.  La  sorcière  dit  alors  à  Mal- 
brouc :  (S-  Rends-moi  maintenant  un  compte 
exact  de  ceux  que  tu  as  tués;  je  ne  suis  pas  du 
tout  tranquille  ;  aurais-tu  fait  quelque  ânerie  ?  » 
La  sorcière  y  va  et  trouve  ses  trois  filles  mortes. 
Elle  était  dans  une  colère  rouge,  mais  il  n'y  avait 
point  de  remède. 

Le  petit  Malbrouc  et  ses  frères  arrivent  dans 
un  endroit  royal  et  voient  que  tout  le  monde  y 
est  triste.  Ils  demandent  ce  qu'il  y  a,  et  on  leur 
dit  que  le  roi  a  perdu  ses  trois  filles,  et  qu'on  ne 
peut  les  trouver  nulle  part.  Malbrouc  dit  :  «  Je 
les  trouverai,  moi  !  »  On  dit  cela  au  roi,  qui  le 
fait  venir  et  lui  dit  qu'il  les  lui  donnera. 

Les  trois  frères  partent.  A  peine  ont-ils  fait 
un  peu  de  chemin  qu'ils  rencontrent  une  petite 
vieille.  Elle  leur  demande  :  «  Où  allez-vous 
ainsi?  — Chercher  les  trois  filles   du  roi  ».   La 
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vieille  leur  dit  :  «  Retournez  chez  le  roi  et  de- 
mandez-lui trois  brasses  de  corde  neuve,  un  seau 
et  une  clochette  ».  Ils  reviennent,  et  le  roi  leur 
donne  ce  qu'ils  lui  demandent.  Ils  retournent  à 
cette  petite  vieille,  et  elle  leur  dit  qu'elles  sont 
dans  ce  puits.  L'aîné  se  met  dans  le  seau  et  leur 
dit  qu'il  sonnera  la  clochette  quand  il  aura  peur. 
Il  descend  et  a  peur,  et  sonne  la  clochette,  et  on 
le  ramène  en  haut.  Le  second  y  va  et  descend 
plus  au  fond  ;  mais  il  sonne  aussi  la  clochette, 
car  il  a  peur.  Malbrouc  y  entre  donc  et  leur  dit  : 
«  Quand  je  tirerai  le  seau  en  bas,  alors  vous  le 
remonterez  ».  Il  descend  et  voit  d'une  façon 
quelconque  qu'il  y  a  là,  sous  la  terre,  une  belle 
,  maison,  et  il  voit  une  belle  jeune  dame  sur  les 
genoux  de  laquelle  un  grand  serpent  demeurait 
endormi.  Quand  elle  aperçoit  Malbrouc,  elle  lui 
dit  :  «  Allez-vous-en  de  grâce  d'ici  ;  il  n'a  plus 
que  pour  trois  quarts-d'heure  de  sommeil,  et  s'il 
se  réveille,  c'en  est  fait  de  vous  et  de  moi  ».  Il 
lui  répond  :  «  C'est  égal  ;  posez  doucement,  dou- 
cement, sans  le  réveiller,  ce  serpent  à  terre  ». 
Elle  le  fait,  et  il  emmène  la  jeune  dame.  Il  la  met 
dans  le  seau  et  tire. 

Il  s'en  va  à  une  autre  chambre  et  voit  une 
autre  dame  encore  plus  belle.  Un  lion  dormait, 
la  tête  sur  ses  genoux.  Celle-là  aussi  lui  dit  : 
«  Allez-vous-en  d'ici  vite;  il  n'a  plus  que  pour 
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une  demi-heure  de  sommeil,  et  s'il  se  réveille, 
c'en  est  fait  de  vous  et  de  moi  ».  Malbrouc  lui 
dit  :  «  Posez  doucement,  doucement,  la  tête  de 
ce  lion  à  terre,  sans  le  réveiller  ».  Elle  le  fait. 
Malbrouc  l'emmène  et  entre  dans  le  seau  avec 
elle,  et  ses  frères  les  montent  tous  les  deux. 

Ils  écrivent  au  roi  de  venir  les  chercher,  qu'ils 
ont  trouvé  deux  de  ses  filles.  Comme  vous  le 
pensez,  le  roi  envoie  tout  de  suite  un  carrosse 
pour  les  chercher,  et  il  fait  de  grandes  fêtes.  Le 
roi  dit  à  Malbrouc  de  choisir  parmi  les  deux 
celle  qu'il  veut  pour  femme.  Malbrouc  lui  dit 
que,  quand  il  aura  trouvé  la  troisième  sœur, 
celle-là  sera  sa  femme,  et  qu'on  donne  ces  deux 
jeunes  dames  à  ses  deux  frères.  On  fait  comme 
Malbrouc  a  dit,  et  il  part  à  la  recherche  de  sa 
future  épouse. 

Il  va,  va,  va,  et  tout  le  gibier  le  connaissait. 
Comme  il  marchait,  il  rencontre  un  loup,  un 
chien,  un  milan  et  une  fourmi,  qui  l'appellent  et 
lui  disent  :  «  Où  vas-tu,  Malbrouc  ?  Voici  trois 
jours  que  nous  sommes  là  pour  nous  partager  ce 
mouton,  et  nous  ne  pouvons  nous  mettre 
d'accord;  mais  tu  vas  nous  faire  les  parts  ».  Mal- 
brouc s'avance  donc,  tremblant  qu'on  ne  le 
partage,  lui  aussi.  Il  coupe  la  tête  et  la  donne  à 
la  fourmi  en  lui  disant  :  «  Tu  auras  là  de  quoi 
manger,    et    la    maison    aussi    ».    Il    donne  les 
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entrailles  au  milan  et,  pour  le  loup  et  le  chien, 
partage  le  mouton  en  deux.  Il  les  laisse  bien 
contents  et  reprend  son  chemin  sans  rien  dire. 

Quand  il  eut  f;ùt  un  peu  de  chemin,  la  fourmi 
dit  :  «  Nous  n'avons  rien  donné  à  Malbrouc  pour 
sa  récompense  !  »  et  le  loup  le  rappelle.  Malbrouc 
revient,  tremblant  que  ce  ne  soit  son  tour  et 
qu'ils  ne  veuillent  le  manger,  lui  aussi.  La  fourmi 
lui  dit  :  «  Nous  ne  t'avons  rien  donné  pour  avoir 
si  bien  fait  notre  partage  ;  mais  quand  tu  voudras 
devenir  fourmi,  tu  auras  assez  de  dire  :  Jésus  ! 
fourmi  !  et  tu  deviendras  fourmi  ».  Le  milan  lui 
dit  :  «  Quand  tu  voudras  devenir  milan,  tu  diras  : 
Jésus!  milan!  et  tu  seras  milan  ».  Le  loup 
aussi  lui  dit  :  «  Quand  tu  voudras  être  loup,  tu 
diras  :  Jésus  !  loup  !  et  tu  seras  loup  ».  Le 
chien,  de  même.  Malbrouc  repart  dans  la  joie. 

Comme  il  allait  dans  la  forêt,  une  pie  lui  dit  : 
«  Où  vas-tu,  Malbrouc?  —  A  la  recherche  de  la 
fille  de  tel  roi  !  —  Tu  la  ne  trouveras  pas  facile- 
ment !  Après  la  délivrance  de  ses  soeurs,  elle  a  été 
emmenée  dans  une  île  de  l'autre  côté  de  la  mer 
Rouge,  et  là  elle  est  retenue  prisonnière  dans  une 
belle  maison.  Les  portes  et  les  fenêtres  ont  de  si 
petits  interstices,  que  rien  ne  saurait  entrer  dans 
cette  maison,  si  ce  n'est  une  fourmi  ».  Malbrouc 
ayant  appris  cette  nouvelle,  s'en  alla  content,  dans 
l'espoir  de  trouver  sa  princesse.  Il  va  loin,  loin, 
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loin,  et  arrive  devant  cette  île.  Se  rappelant  ce 
que  lui  a  dit  le  milan,  il  dit:  «  Jésus!  milan!  » 
et  il  devient  tout  de  suite  milan.  Il  s'envole  et  va 
jusqu'à  l'île. 

Ainsi  que  la  pie  le  lui  avait  dit,  il  voit  qu'il  n'y 
entrera  qu'à  l'état  de  fourmi  et  dit  :  «  Jésus  ! 
fourmi  !  »  et  (devenu  fourmi)  entre  par  une 
petite  fente.  Il  est  étourdi  de  voir  la  beauté  de 
cette  jeune  dame.  Il  dit  :  «  Jésus  !  homme  !  »  et 
redevient  homme.  Cette  jeune  dame,  en  le 
voyant,  lui  dit  :  «  Allez-vous-en  d'ici  bien  vite, 
ou  c'en  est  fait  de  votre  vie  ;  il  va  arriver,  avant 
un  quart-d'heure,  un  terrible  corps  sans  âme,  et 
vous  serez  fini  » .  Il  lui  répond  :  «  Je  redeviendrai 
fourmi  et  me  mettrai  dans  votre  gorge;  mais  ne 
serrez  pas  trop,  car  je  serais  écrasé  ».  Aussitôt 
qu'il  a  dit  cela  arrive  le  monstre.  Il  donne  à  la  dame 
des  perdrix  et  des  palombes  pour  sa  nourriture,  et 
lui-même  mange  des  serpents  et  quelques  autres 
saletés.  Il  lui  dit  qu'il  a  mal  à  la  tête  et  de 
prendre  le  marteau,  et  de  lui  en  donner  des  coups 
sur  la  tête.  Elle  pouvait  à  peine  soulever  le  mar- 
teau, tant  il  était  grand  ;  mais  elle  le  frappa 
comme  elle  put. 

Le  monstre  part.  La  fourmi  sort  de  son  endroit 
et,  après  les  avoir  préparées  avec  la  jeune  dame, 
ils  mangent  les  perdrix  et  les  palombes.  Malbrouc 
lui    dit  :    «    Il   faut    que    vous   lui    demandiez. 
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comme  si  vous  aviez  une  grande  peine,  comment 
il  faudrait  faire  pour  le  tuer,  et  vous  lui  direz 
combien  vous  seriez  malheureuse  si  on  le  tuait, 
et  que  vous  mourriez  de  faim  prisonnière  dans 
cette  île  ».   La  dame  lui  dit  que  oui. 

Le  monstre  revient  et  lui  dit  :  «  Aïe  !  aie  !  ma 
tête  !  prenez  le  marteau,  et  frappez-moi  fort  !  »  La 
dame  s'y  met  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  fatiguée  et 
lui  dit  alors  combien  elle  serait  mailieureuse  s'il 
venait  à  mourir.  Il  lui  répond  qu'il  ne  peut  pas 
être  tué  ;  que  celui  qui  saurait  le  faire  saurait  un 
grand  secret.  Elle  lui  dit  :  «  Moi,  je  ne  voudrais 
sûrement  pas  vous  tuer  :  sans  vous,  je  mourrais 
de  faim  dans  cette  île,  et  je  n'y  aurais  aucun  avan- 
tage; dites-moi  donc  ce  qui  vous  tuerait  ».  Il  lui 
dit  que  non;  que  d'autres  fois  une  femme  a  perdu 
un  homme  et  qu'il  ne  le  lui  dira  pas.  —  «  Vous 
pouvez  me  le  dire,  oui;  à  qui  le  dirais-je?  Je  n'ai 
personne  à  voir,  et  personne  ne  peut  venir  ici  ». 
A  la  fin,  à  la  fin,  il  lui  dit  donc  :  «  Il  faudrait  tuer 
un  loup  terrible  qui  est  dans  la  forêt;  dans  ce 
loup,  il  y  a  un  renard;  dans  ce  renard,  il  y  a  une 
palombe  ;  cette  palombe  a  dans  la  tête  un  œuf, 
et  si  on  me  donnait  avec  cet  œuf  un  coup  sur  le 
front,  je  mourrais  ;  mais  qui  saura  tout  cela  ? 
Personne  ».  La  princesse  lui  dit  :  «  Personne 
heureusement;  moi-même  je  mourrais  ».  Le 
monstre  s'en  va  comme  d'habitude,  et  la  fourmi 
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sort,  bien  contente,  comme  vous  pensez,  de  savoir 
le  secret. 

Le  lendemain,  Malbrouc  part  à  la  forêt.  Il  voit 
un  loup  terrible  et  dit  tout  de  suite  «  Jésus  ! 
loup  !  »  et  il  devient  loup.  Il  va  contre  l'autre 
loup.  Ils  se  mettent  à  se  battre,  et  il  a  la  victoire,  et 
il  l'étrangle.  Il  le  laisse  là  et  revient  vers  cette  dame 
dans  l'île  et  lui  dit  :  «  Nous  avons  le  loup  mort, 
et  je  l'ai  laissé  dans  le  bois  ».  Ensuite,  le  monstre 
arrive  en  criant  :  «  Aïe  !  aïe  !  frappez-moi  vite  la 
tète  !  »  Elle  lui  frappe  la  tête  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  fatiguée,  et  il  dit  à  la  princesse  :  «  On  a  tué 
le  ioup  ;  je  ne  sais  s'il  va  m'arriver  quelque  chose; 
j'ai  bien  peur  !  —  Vous  n'avez  pas  de  quoi  avoir 
peur;  à  qui  aurais-je  rien  dit?  Personne  ne  peut 
entrer  ici  ». 

Quand  il  est  parti,  la  fourmi  aussi  va  au  bois. 
Il  ouvre  le  loup,  et  il  en  sort  un  renard  qui 
s'échappe  vite.  Malbrouc  dit  :  «  Jésus  !  chien  !  » 
et  il  devient  chien.  II  se  met  rapidement  à  la 
poursuite  du  renard  ;  il  l'attrape.  Les  deux 
se  battent,  et  il  l'étrangle  aussi.  Il  l'ouvre,  et 
il  en  sort  une  palombe.  Malbrouc  dit  à  l'ins- 
tant :  <f  Jésus  !  milan  !  »  Il  devient  milan  et  vole 
après  la  palombe.  Il  l'attrape  avec  ses  serres 
terribles  et  lui  ôte  de  la  tête  cet  œuf  précieux.  Il 
revient  tout  fier  à  la  maison  de  sa  jeune  dame, 
et  lui  conte  qu'il  a   fait  son   affaire  bellement,  et 
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que  c'est  maintenant  son  tour  à  elle,  qu'elle  fasse 
la  sienne.  Et  il  reprend  la  forme  d'une  fourmi. 

Notre  monstre  arrive  en  criant  que  c'est  fini, 
qu'on  a  pris  l'œuf  à  la  palombe,  et  qu'il  ne  sait 
ce  qu'il  va  devenir.  Il  lui  dit  :  «  Frappez-moi  du 
marteau  sur  la  tête  ».  La  jeune  fille  lui  dit  :  «  De 
quoi  avez-vous  peur?  qui  a  trouvé  cet  œuf?  et 
comment  pourrait-on  vous  en  frapper  le  front?  » 
Il  le  lui  montre  en  lui  disant:  «  Comme  ceci  ». 
La  jeune  fille  avait  l'œuf  dans  sa  main;  elle  en 
frappe  le  monstre  comme  il  avait  dit,  et  il  tombe 
raide  mort. 

Au  même  instant,  la  fourmi  sort  bien  contente 
et  lui  dit  qu'ils  doivent  s'en  aller  tout  de  suite  à 
la  maison  du  père  de  la  jeune  dame.  Ils  ouvrent 
une  fenêtre,  et  le  jeune  homme  se  fait  milan,  et 
il  dit  à  la  jeune  fille  :  «  Tenez-vous  fortement  à 
mon  cou  ».  Il  s'envole  et  arrive  de  l'autre  côté 
de  la  mer  Rouge,  ei  ils  écrivent  au  roi  de  les 
envoyer  chercher  le  plus  tôt  possible.  Tout  de 
suite  le  roi  le  f.iit,  et  pensez  quelle  joie  et  quelles 
fêtes  il  y  eut  dans  cette  cour  !  Le  roi  voulait  les 
faire  marier  tout  de  suite;  mais  Malbrouc  ne 
voulait  pas,  (disant)  qu'il  avait  besoin  d'apporter 
une  dot.  Le  roi  lui  dit  qu'il  a  déjà  gagné  assez  ; 
mais  il  ne  veut  rien  entendre  et  part. 

Il  va,  va,  va  à  la  maison  de  son  parrain.  Il  y 
avait  là  une  vache  qui  avait  les  cornes  en  or  qui 
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portaient  des  fruits  de  diamant.  Un  garçon 
gardait  cette  vache  dans  le  pré.  Malbrouc  lui  dit  : 
«  Eh  !  n'entends-tu  pas  que  le  maître  t'appelle  à 
grands  cris  ?  Va  vite  voir  ce  qu'il  te  veut  !  »  Le 
garçon  le  croit  et  y  va.  De  la  fenêtre  le  maître  lui 
fait  :  «  Où  vas-tu,  laissant  la  vache?  Retourne-t'en 
vite;  je  vois  Malbrouc  qui  va  par  là  ».  Le  garçon 
va  bien  vite,  mais  il  ne  trouve  plus  la  vache. 
Malbrouc  s'en  était  allé  tout  fier  offrir  la  vache  à 
sa  future  épouse,  qui  en  fut  bien  contente.  Le  roi 
voulait  qu'ils  se  mariassent  :  ils  étaient  assez 
riches.  Malbrouc  ne  voulait  pas  encore,  (disant) 
qu'il  avait  à  offrir  au  roi  un  souvenir. 

Il  repart  encore  pour  la  maison  de  son  parrain. 
Il  voulait  lui  voler  une  lune  qu'il  avait,  et  qui 
éclairait  à  sept  lieues.  Le  parrain  de  Malbrouc 
buvait  tous  les  soirs  une  barrique  d'eau  ;  Malbrouc 
la  vide  entièrement.  Quand  arrive  le  soir,  son 
parrain  va  à  la  barrique  pour  boire,  et  il  la  trouve 
vide.  Il  va  chez  sa  femme  et  lui  dit  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  goutte  d'eau,  et  qu'elle  aille  en 
chercher,  parce  qu'il  a  grand'soif.  Sa  femme  lui 
dit  qu'il  fait  noir,  qu'il  allume  sa  lune.  Il  l'allume 
et  la  met  au-dessus  de  la  cheminée,  sur  le  toit. 
Quand  tous  furent  partis  à  la  fontaine,  Malbrouc 
va  prendre  cette  lune  et  la  porte  à  son  beau-père. 
Celui-ci  lui  dit  stupéfait  :  «  Vous  avez  maintenant 
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pas  encore,  (disant)  qu'il  faut  qu'il  apporte  encore 
quelque  chose. 

Il  repart  donc.  Son  parrain  avait  un  instrument 
de  musique  qu'il  suffisait  de  toucher  pour  lui  faire 
jouer  n'importe  quel  air,  et  qui  s'entendait  à  sept 
lieues.  Il  entra  dans  la  maison  de  son  parrain,  et 
à  peine  a-t-il  mis  la  main  sur  l'instrument  que 
celui-ci  se  met  à  faire  de  la  musique.  Malbrouc 
l'entend,  arrive  et  trouve  là  son  filleul.  Il  le  prend 
et  le  met  dans  une  cage  de  fer.  Le  monsieur  et 
la  dame  étaient  bien  contents.  Ils  lui  disent  que, 
le  soir  même,  ils  vont  le  faire  cuire  et  le  manger. 
Malbrouc  va  à  la  forêt  chercher  du  bois,  et  sa 
femme  se  met  à  scier  des  bûches  ;  mais  elle  se 
fatiguait  beaucoup.  Malbrouc,  le  filleul,  lui  dit  : 
«  Tirez-moi  d'ici,  et  je  vous  scierai  toutes  ces 
bûches  ;  cela  ne  vous  empêchera  pas  de  me  tuer 
ce  soir  ».  Elle  le  délivre  donc.  Après  avoir  scié 
quelques  bûches,  il  ^n  prend  une,  la  plus  grosse, 
et  frappe  la  femme  de  son  parrain  jusqu'à  la  tuer. 
Il  fait  un  grand  feu  et  la  met  à  cuire  dans  un 
chaudron.  Il  prend  l'instrument  de  musique  et 
sort  de  cette  maison.  Malbrouc,  le  parrain,  enten- 
dant la  musique,  se  dit  en  lui-même  :  «  Ma 
femme  n'a  pu  y  tenir;  elle  a  tué  sans  doute  Mal- 
brouc, et  pour  m'en  montrer  sa  joie  a  pris  l'ins- 
trument ».  Et  il  ne  s'en  inquiète  pas  davantage. 
En  arrivant  chez  lui,  il  est  très-satisfait  en  voyant 
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que  le  chaudron  est  sur  le  feu.  Mais,  en  s'appro- 
chant,  il  y  voit  de  longs  ches-eux;  il  les  tire  un 
peu  plus  dehors  et  reconnaît  sa  femme  qui  est 
déjà  à  moitié  cuite.  Pensez  quelle  fut  sa  peine! 

Le  petit  Malbrouc  était  allé  à  la  maison  du  roi. 
Il  se  maria  avec  sa  chère  princesse.  Ils  firent  de 
grandes  fêtes,  et  comme  le  roi  vieillissait  un  peu, 
il  lui  donna  sa  couronne  :  Malbrouc  l'avait  bien 
gagnée;  et  ils  vécurent  tous  heureux.  Ses  deux 
frères  aussi  devinrent  rois. 

(Laurentine  X*".  —  Saint-Jean-de-Luz,  1875.) 
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C.  —  RÉCITS  DE  SOTTISES  ET  DE  NaIVETÉS 


I.   —  La  Mère  et   le  Fils  idiot 

ra  OMME  bien  souvent  dans  ce  monde,  il  y 
(^;&  avait  une  mère.  Elle  avait  un  fils,  et  ils 
vivaient  très-joliment.  Leur  fortune  con- 
sistait en  un  troupeau.  Ce  garçon  avait  un  grand 
appétit,  et  la  mère  s'affligeait  souvent  de  sa 
voracité.  Il  était  de  plus  tellement  sot,  qu'on  ne 
pouvait  l'être  davantage.  La  mère  voyait  avec 
peine  qu'il  n'était  bon  à  rien  du  tout. 

Un  jour,  elle  l'envoie  au  bois  chercher  une 
charge  d'âne.  Il  y  va,  monte  sur  un  arbre  et  se 
met  à  couper  (entre  lui  et  le  tronc)  la  branche 
sur  laquelle  il  était  assis.  Un  homme  qui  vint  à 
passer  le  vit  et  lui  cria  :  «  Que  fais-tu  là  ?  Tu 
vas  tomber  avec  la  branche  !  —  Ce  n'est  pas  la 
première  que  je  coupe  !  »  Comme  le  lui  avait  dit 
l'homme,  il  tomba  en  même  temps  que  la 
branche.  Oubliant  sa  douleur,  il  va  aussi  vite 
qu'il  le  peut  après  cet  homme,  pensant  que  c'est 
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le  bon  Dieu,  puisqu'il  a  su  qu'il  allait  ainsi 
tomber  :  «  Hé  !  homme,  hé  !  vous  êtes  sans 
doute  le  cher  bon  Dieu  ;  il  faut  que  vous  me 
disiez  quand  je  mourrai.  —  Quand  ton  mulet 
aura  fait  trois  pets  !  » 

Notre  garçon  revient  à  son  âne,  et  le  charge, 
et  le  charge...  En  haut  d'une  côte,  l'âne  fait  un 
pet.  Un  instant  après,  il*  en  fait  un  autre,  et  le 
garçon  se  dit  :  «  Avec  un  de  plus,  je  suis  mort  ». 
L'âne  fait  le  troisième,  et  l'idiot  se  jette  à  terre  et 
y  demeure  comme  mort.  L'âne  arrive  à  la  maison, 
et  la  mère,  voyant  l'âne  sans  le  jeune  homme, 
craint  qu'un  malheur  ne  soit  arrivé  à  son  fils. 
Elle  se  met  sur  sa  porte  (pour  voir)  s'il  viendra  ; 
elle  voit  arriver  quelques  hommes  qui  viennent 
du  côté  où  il  devait  être.  Elle  leur  demande  s'ils 
ont  vu  son  fils;  ils  lui  répondent  que  oui,  qu'il 
est  étendu  comme  mort.  Elle  envoie  aussitôt 
deux  hommes  avec  un  brancard  pour  le  chercher, 
ne  sachant  ce  qui  lui  était  arrivé.  Les  hommes  y 
vont,  le  prennent,  le  mettent  sur  le  brancard  et 
reviennent.  Il  y  avait  deux  chemins  qui  condui- 
saient à  la  maison;  les  porteurs  se  mirent  à 
discuter  quel  était  le  meilleur  ;  ils  n'en  étaient  pas 
sûrs.  Le  garçon  lève  la  tête  et  leur  dit  :  «  Quand 
j'étais  vivant,  je  passais  par  celui-ci  ».  Les 
hommes  le  jettent  à  bas  du  brancard  en  lui 
disant  :  «  Vas-y  donc  tout  seul  maintenant  !  » 
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La  mère  fut  très-affligée  de  cette  scène  ;  elle 
voyait  bien  que  son  tîls  n'était  bon  à  rien;  elle 
avait  pourtant  besoin  de  faire  vendre  une  belle 
vache.  Elle  dit  à  son  fils  :  «  Tu  ne  sauras  même 
pas,  toi,  vendre  cette  vache  !  —  Si,  si  !  expliquez- 
moi  comment  faire  et  à  quel  prix  ».  La  mère  lui 
dit  de  vendre  la  vache  à  l'homme  qui  parlera  le 
moins  possible. 

Il  va  au  marché.  Comme  la  vache  était  très- 
belle,  un  homme  s'approche,  la  touche  et  dit  : 
«  Combien  veux-tu  de  cette  vache?  —  Je  ne 
veux  rien  de  vous;  vous  parlez  trop  ».  Un  autre 
survient,  touche  la  bète  et  dit  :  «  Cette  vache  a- 
t-elle  du  lait?  Combien  en  veux-tu?  —  Elle  n'est 
pas  pour  vous;  vous  dites  trop  de  choses  ».  Il  fit 
la  même  réponse  à  tous  ceux  qui  se  présentèrent, 
et,  quand  la  nuit  arriva,  dut  s'en  revenir  à  la 
maison  avec  sa  vache.  En  passant  devant  l'église, 
il  y  entre  (pour  voir)  si,  là,  il  pourrait  faire  son 
marché.  Il  voit  dans  un  coin  (la  statue  d')  un 
saint  et  lui  dit  :   «    Veux-tu,  toi,   m'acheter  ma 

vache? Tu  es  tout  à  fait  un  acheteur  au  goût 

de  ma  mère.  Je  reviendrai  chercher  l'argent  dans 
huit  jours!  ». 

Il  attache  au  saint  la  corde  de  la  vache  et  va  à 
sa  maison.  Sa  mère  lui  demande  :  «  As-tu  fait  ce 
que  je  t'ai  dit  ?  —  Oui,  oui,  il  n'a  rien  dit  !  ^ — 
Sûr?  Où  as-tu  l'argent?  —  Je  lui  ai   dit  que   je 
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reviendrais  dans  huit  jours  chercher  l'argent.  —  A 
qui  l'as-tu  vendue  ?  —  A  un  patron  dans  une 
grande  maison  ;  comme  vous  l'avez  dit,  il  n'a  pas 
prononcé  une  seule  parole  ;  je  lui  ai  attaché  la 
vache.  C'est  ça  un  bon  marchand  !  »  La  mère  vit 
quelle  ânerie  il  avait  faite  et  s'aperçut  encore 
mieux  qu'il  n'était  bon  à  rien, 

La  mère  et  le  fils  furent  invités  à  une  noce.  La 
mère  lui  dit  :  «  Personne  ne  te  prendra  pour 
mari,  si  l'on  voit  ton  terrible  appétit.  Quand  je 
te  toucherai  le  pied,  tu  cesseras  de  manger  ».  Il 
lui  promet  de  le  faire.  Il  y  avait  dans  cette  maison 
un  grand  chien.  Comme  on  était  à  table,  le  chien 
va  précisément  devant  notre  jeune  homme  et,  de 
sa  queue,  lui  touche  le  pied.  Notre  garçon,  pen- 
sant que  c'est  sa  mère  qui  le  touche,  ne  veut  plus 
manger.  Sa  mère  et  les  autres  personnes  lui 
disent  de  manger,  mais  d'aucune  façon  il  n'y 
consentit.  Il  revint  à  la  maison  mort  de  faim.  Sa 
mère  lui  demanda  comment  il  n'avait  pas  mangé 
davantage  jusqu'à  ce  qu'elle  l'avertisse.  Le  fils  lui 
répondit  :  «  Quand  vous  m'avez  touché  le  pied, 
je  me  suis  arrêté  pour  sûr  ».  La  mère  lui 
dit  que  non,  qu'elle  ne  l'avait  certainement  pas 
touché  si  vite.  Ils  comprirent  enfin  que  c'était  le 
chien  qui  l'avait  fait. 

Cette  pauvre  mère  aurait  voulu  voir  son  fils 
prendre  une  femme.   Elle  lui    dit   qu'il    devrait 
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aller  le  matin  à  la  messe;  que  toutes  les  jeunes 
filles  y  vont;  qu'il  jette  les  yeux  sur  elles  et  qu'il 
en  choisisse  une  belle.  Le  lendemain,  comme 
c'était  un  dimanche,  il  va  au  troupeau  et  arrache 
les  yeux  à  toutes  les  brebis.  Il  en  remplit  toutes 
ses  poches.  Il  va  à  l'église  et  se  place  sous  le 
porche,  duand  une  jeune  fille  sortait,  il  lui  jetait 
un  œil.  Sa  provision  était  épuisée  qu'il  sortit 
encore  une  belle  jeune  fille.  Il  revient  chez  lui,  et 
sa  mère  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  quelqu'une  t'a-t-elle 
plu?  —  Oui,  oui;  et  même  après  que  j'ai  eu 
fini  les  yeux,  il  est  sorti  une  belle  fille  de  l'église. 
—  Quoi  ?  fini  les  yeux  ?  —  Ne  m'avez-vous 
pas  dit  de  leur  jeter  les  yeux  dessus?  J'ai  pris  les 
yeux  de  toutes  les  brebis  pour  les  leur  jeter  ». 

La  mère  court  au  troupeau  et  voit  avec  beau- 
coup de  peine  que  tout  le  troupeau  est  massacré, 
et  que  c'en  est  fait  de  leurs  ressources.  Le  chagrin 
la  rend  malade.  Elle  fait  venir  un  médecin,  qui 
ordonne  un  bain  (chaud).  Notre  jeune  homme 
met  une  charge  de  bois  au  feu  et  un  grand  chau- 
dron. Quand  cette  eau  se  met  à  bouillir  en  faisant 
bal,  bal,  bal,  il  la  verse  dans  le  pétrin,  et  ayant 
pris  sa  mère  il  la  met  là-dedans.  La  pauvre  mère 
y  fut  brûlée.  Le  soir,  le  médecin  revient  et  lui 
demande  comment  est  sa  mère  :  «  Très-bien,  très- 
bien,  répondit-il;  depuis  ce  matin,  elle  est 
souriante  ».  Le  médecin  va  voir  et  la  trouve  dans 
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l'eau  toute  brûlée.  Le  jeune  homme  termina  sa 
vie  d'une  manière  aussi  malheureuse  que  sa 
mère. 

(Saint-Jean-de-Luz,  1S75.) 

II.   —  Les  Femmes 

\  L  y  avait  une  fois  dans  une  ville  un  mon- 
sieur et  une  dame.  Ils  étaient  assez  bien, 
et  ils  avaient  un  fils  déjà  en  âge  qu'ils 
voulaient  faire  marier  avec  quelque  bonne  fille  de 
cette  ville.  Mais  comme  ce  jeune  homme  savait 
déjà  des  nouvelles  des  filles  de  ce  pays-là,  il 
n'avait  pas  la  moindre  confiance  que  ces  filles-là 
fussent  demeurées  sans  que  personne  les  eût 
touchées.  Or,  il  voulait  une  femme  chez  qui  per- 
sonne n'ait  été.  Que  fit  notre  jeune  homme?  Il 
se  dit  qu'il  lui  faut  aller  chercher  quelque  part 
une  femme  que  n'ait  jamais  touchée  un  homme, 
et  il  part,  disant  à  son  père  et  à  sa  mère  qu'il  va 
visiter  les  environs,  et  emportant  avec  lui  beau- 
coup d'argent. 

Il  courut  pendant  quelques  jours,  examinant  bien 
toutes  les  filles  qu'il  rencontrait.  Ce  jeune  homme 
arriva  un  jour  dans  un  certain  pays  et  il  lui  parut 
qu'il  devait  rester  quelques  jours  à  se  reposer 
dans  ce  pays.  Il  va  se  loger  à  l'auberge  et  voit 
dans  ce  pays  des  jeunes  filles  jolies,  jolies,  et  si 
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belles,  que  déjà  il  ne  savait  laquelle  choisir.  Un 
matin,  il  lui  vient  à  l'idée  d'aller  à  la  chasse,  et  il 
part  vers  les  montagnes.  Il  aperçoit  sur  une  mon- 
tagne éloignée  une  fumée  qui  sort  d'une  petite 
cabane,  et  il  va  vers  cette  fumée  pour  savoir  ce 
qu'il  y  a  là. 

Quand  il  y  est  arrivé,  il  lui  sort  de  cette  cabane 
une  jeune  fillç  si  belle,  et  si  jolie,  et  si  fraîche, 
qu'elle  lui  semble  aussi  belle  qu'un  astre.  Ce 
jeune  homme  se  dit  tout  de  suite  en  la  voyant  : 
«  C'est  comme  ceci  que  doit  être  ma  femme; 
celle-ci  ne  m'échappera  pas  ».  Il  la  salue  et, 
après  les  politesses,  lui  demande  si  elle  veut  se 
marier  avec  lui.  La  jeune  fille  lui  répond  qu'elle 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  se  marier,  qu'elle 
ne  comprend  pas  ce  qu'il  lui  dit.  En  entendant 
cela,  notre  jeune  homme  est  dans  la  joie  :  sûre- 
ment cette  fille  n'a  jamais  été  avec  aucun  homme. 
Il  lui  demande  si  elle  n'a  pas  de  parents.  Elle  lui 
répond  :  «  Oui,  mon  père  est  là,  vers  ces  hau- 
teurs, dans  le  bois  ».  Il  lui  dit  que,  comme  elle 
et  lui  ne  se  comprennent  pas,  qu'elle  aille  dire  à 
son  père  de  venir  à  la  maison,  qu'il  a  besoin  de 
lui  parler. 

Quand  ce  père  arrive,  ce  monsieur  lui  dit  s'il 
veut  lui  donner  sa  fille  pour  femme.  Le  père  lui 
répond  s'il  est  venu  là  pour  se  moquer  d'eux  et  si 
c'est  pour  cela   qu'il  le  fait    arriver   après   avoir 


quitté  son  travail.  Ce  monsieur  lui  dit  qu'il  ne 
s'agit  aucunement  de  moquerie,  et  que  s'il  veut 
lui  donner  sa  fille  pour  femme,  il  lui  donnera 
dans  le  pays  une  maison  pour  lui  et  tout  ce  dont 
il  aura  besoin  pour  manger  et  boire.  Quand  ce 
père  eut  entendu  cela,  il  lui  dit  :  «  Oui,  bien 
volontiers  je  vous  donnerai  ma  fille  » ,  car  il 
voyait  qu'il  avait  besoin  de  bien  passer  le  reste  de 
sa  vie,  étant  bien  fatigué  de  vivre  dans  ces  bois, 
et  qu'il  avait  assez  de  peine  à  se  sortir  d'afTaire. 
Son  œil  s'était  même  rajeuni,  et  il  était  devenu 
tout  joyeux  de  voir  que  la  fortune  de  sa  fîUe 
était  faite  et  que  lui-même  allait  être  bien.  Le 
père  et  la  fille  sont  donc  vite  d'accord  avec  ce 
monsieur.  Il  leur  donne  une  grande  bourse  pleine 
d'or,  (leur  disant)  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
envoie  d'autres  nouvelles,  et  qu'il  leur  enverrait 
une  voiture  pour  les  chercher;  cette  fille  devait 
aussi  s'acheter  les  vêtements  nécessaires  et 
prendre  une  fille  de  chambre  pour  l'arranger 
bien.  Ces  ordres  donnés,  le  monsieur  s'en  re- 
vient à  la  maison,  laissant  le  père  et  la  fille  fort 
contents. 

Quand  il  fut  arrivé  chez  lui,  il  dit  à  son  père 
et  à  sa  mère  qu'il  doit  se  marier  et  qu'il  a  trouvé 
une  femme  ;  qu'il  a  vu  dans  une  montagne  une 
fille  qui  fera  tout  à  fait  son  affaire.  Le  père  et  la 
mère  ne  voulaient  contrarier   en    rien    leur    iîls 
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unique,  quoique  cela  ne  fût  point  de  leur  goût. 
Ils  lui  disent  donc  de  faire  comme  cela  lui  plaît. 
Ils  sont  donc  vite  d'accord,  et  on  prépare  tout 
pour  le  mariage. 

On  fit  de  très-belles  noces.  Il  y  avait  de  tout. 
Tout  le  monde  fut  rassasié.  Sur  le  soir,  l'épouse 
demanda  à  son  monsieur  :  «  Il  faut  que  vous  me 
disiez  ce  que  c'est  que  se  marier  »  ;  elle  se  rappe- 
lait et  avait  toujours  à  l'esprit  ce  qu'il  lui  avait 
dit  en  se  présentant  dans  son  ancienne  cabane. 
Il  lui  répondit  :  «Je  vous  le  dirai  tantôt,  dans  un 
moment  ». 

Qiiand  un  certain  temps  se  fut  passé  ainsi,  la 
dame,  qui  n'était  pas  satisfaite,  redemanda  bien 
vite  à  son  mari  :  «  Il  faut  que  vous  me  disiez 
maintenant  même  ce  que  c'est  que  se  marier.  Je 
ne  vous  laisserai  plus;  il  faut  que  je  le  sache;  il 
faut  que  vous  me  le  disiez  ».  Comme  le  jeune 
homme  ne  voulait  pas  contrarier  sa  femme  dès 
le  premier  jour,  il  lui  dit  :  «  Oui,  je  vais  vous  le 
dire  maintenant  »,  et  ils  congédient  tous  les  gens 
qui  étaient  là. 

Ils  vont  à  la  chambre,  et  là  font  ce  que  vous 
pensez;  puis  le  monsieur  dit  à  la  dame  :  «  Voilà 
ce  que  c'est  que  le  mariage  ».  Alors  la  dame  lui 
répond  :  «  Bah  !  si  ce  n'est  que  cela,  je  le  faisais 
tous  les  dimanches  avec  le  sacristain  de  chez 
nous  !  »  Ce  monsieur  se  dit  alors  qu'il  n'y  avait 
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jamais  à  se  fier  aux  femmes,  et  sa  confiance  en 
elles  fut  perdue  pour  toujours. 

(J.  D.,  de  Chéraute.  —  Aiuhoa,  i8é8.) 


III.  —  La  Rose 

\L  y  avait  une  fois  un  roi.  Il  avait  deux 
filles  ;  il  les  aimait  beaucoup,  et  ces  filles 
aussi  aimaient  beaucoup  leur  père. 

Ce  roi  fut  appelé  un  jour  pour  une  grande 
guerre,  et  quand  elKs  l'apprirent  elles  en  furent 
bien  tristes.  Leur  père  leur  donna  à  chacune  une 
rose  en  leur  disant  :  «  Si  vous  tombez  en  faute, 
quoi  que  ce  soit,  vos  roses  se  flétriront  ;  cela  ne 
manquera  point  ». 

Le  roi  parti,  il  arriva  un  jour  un  fils  de  roi 
qui  dit  à  l'aînée  qu'il  voudrait  coucher  avec  elle  ; 
après  avoir  résisté,  elle  finit  par  trouver  im- 
possible de  refuser,  et  le  lendemain  matin  elle 
trouva  sa  rose  toute  flétrie. 

La  même  chose  arriva  à  l'autre  sœur,  dont  la 
fleur  fut  également  flétrie. 

La  guerre  finie,  le  roi  revint  chez  lui,  et  trou- 
vant tout  à  fait  flétries  les  roses  qu'il  avait 
données  à  ses  deux  filles,  en  éprouva  une  très- 
grande  peine. 

(Saint-Jean-de-Lvz,  1874.) 
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IV.   —    Le  Prêtre  attrapé 

[OMME  bien  souvent  en  ce  monde,  il  y  avait 
un  monsieur  et  une  dame.  Le  monsieur 
avait  nom  Petarro  ;  il  allait  beaucoup  à 
la  chasse.  Un  jour  il  avait  attrapé  deux  levrauts 
et,  ce  jour-là,  M.  le  curé  vint  chez  lui.  L'homme 
dit  à  sa  femme,  si  M.  le  curé  revenait,  d'envoyer 
un  de  ces  levrauts  le  chercher  en  lui  attachant 
un  billet  au  cou,  et  il  mit  un  pareil  billet  au 
cou  de  l'autre  levraut. 

M.  le  curé  vint  demander  où  était  cet  homme, 
ayant  à  lui  parler.  La  femme  lui  dit  qu'elle  va 
l'envoyer  chercher  par  un  de  ses  lièvres,  qui 
saurait  bien  le  trouver  où  qu'il  soit,  tant  ils 
étaient  bien  élevés,  et  elle  le  met  en  liberté. 
Quelque  temps  après,  d'une  manière  quelconque, 
l'homme  arriva,  et  sa  femme  lui  dit  :  «  Je  t'ai 
envoyé  le  lièvre.  —  Je  l'ai  ici  »,  répond  le  mari 
(et  il  lui  montre  l'autre  lièvre  avec  un  billet  tout 
pareil).  Le  curé  le  supplia  de  le  lui  vendre,  (disant) 
qu'il  en  a  tant  besoin  ;  l'autre  dit  que  non,  qu'ils 
sont  très-bien  élevés.  Le  curé  répète  qu'il  faut 
qu'on  le  lui  vende.  On  lui  répond  qu'on  ne  le 
lui  donnera  pas  à  moins  de  cinq  cents  francs.  Il 
en  offre  trois  cents.  Que  non.  Enfin,  on  le  lui 
laisse  à  quatre  cents.  Le  curé  le  donne  à  sa  gou- 
vernante, avec  ordre,  si  quelqu'un  venait  le  cher- 
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cher,  de  mettre  en  liberté  ce  lièvre,  qui  saurait  le 
trouver  quelque  part  qu'il  soit. 

Le  curé  sorti,  un  homme  vint  à  sa  maison  dire 
qu'un  malade  le  demandait.  Elle  envoya  ce  lièvre 
qui  devait  le  trouver;  mais  le  curé  ne  parut  point. 
Il  était  tard  ;  l'homme  partit.  La  gouvernante  dit 
au  curé  comment  elle  avait  envoyé  le  lièvre.  Lui, 
qui  ne  l'avait  point  vu,  se  mit  en  colère  et  courut 
à  la  maison  du  chasseur. 

Celui-ci,  voyant  arriver  le  curé  en  fureur,  dit 
à  sa  femme  :  «  Mets-toi  cette  outre  de  vin  sous 
la  casaque,  et  quand  M;  le  curé  va  arriver  furieux, 
je  te  donnerai  un  coup  de  ce  couteau,  et  tu  tom- 
beras comme  morte  ;  mais  quand  je  jouerai  de  ce 
chirola,  tu  te  relèveras  comme  ressuscitée  ». 
Quand  le  curé  fut  arrivé,  il  se  fâcha  contre  sa 
femme,  lui  enfonça  un  grand  couteau;  elle  tomba 
à  terre  ;  le  curé  (lui  demanda)  s'il  savait  ce  qu'il 
faisait.  Il  répond  que  ce  n'est  rien,  qu'il  y  remé- 
diera, et  il  se  met  à  jouer  du  chirola.  La  femme 
se  relève  ressuscitée.  Le  curé  lui  dit  en  grâce 
qu'il  doit  lui  vendre  ce  chirola.  Il  répond  qu'il 
ne  veut  pas  le  vendre,  parce  qu'il  est  trop  pré- 
cieux. L'autre,  que  oui,  qu'il  faut  le  lui  vendre. 
Combien  en  veut-il  ?  il  lui  donnera  tout  ce  qu'il 
faudra.  Cinq  cents  livres.  Sa  gouvernante  se 
moquait  quelquefois  de  lui,  et,  en  rentrant  chez 
lui,  il  se  proposait  de  lui  faire  un  peu  peur. 
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Lorsque,  à  son  liabitude,  elle  se  met  à  se 
moquer  de  lui,  il  lui  enfonce  un  grand  couteau 
de  table.  Sa  sœur  lui  dit  :  «  Savez -vous  bien  ce 
que  vous  faites  ?  vous  avez  tué  la  gouvernante  !  » 
L'autre  lui  dit  :  «  Que  non!  j'y  remédierai  »,  et 
il  commence  à  jouer  du  cliirola  ;  mais  il  n'y 
remédie  en  rien.  11  part  en  colère  chez  le  chas- 
seur. 

Alors  il  le  prend,  l'attache  et  l'emporte  dans 
son  sac  pour  le  jeter  à  la  mer.  Comme  il  passait 
près  de  l'église,  la  cloche  vint  à  sonner;  il  le 
laissa  là  jusqu'après  avoir  dit  sa  messe.  Un  berger 
passe  par  là  et  demande  à  l'homme  ce  qu'il  fait 
là.  Il  lui  répond  que  M.  le  curé  veut  le  jeter  à  la 
mer;  qu'il  voulait  le  marier  avec  la  fille  du  roi, 
mais  que  lui  n'a  pas  voulu,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  veut  le  jeter  à  la  mer.  L'autre  lui  dit  :  «  Je 
me  mettrai  à  ta  p'ace  et  te  délivrerai,  et  j'irai 
me  marier,  et  toi  tu  iras  avec  mon  troupeau  ». 

Après  le  travail  de  la  messe,  le  curé  revient  et 
reprend  le  sac.  Comme  il  le  chargeait  sur  ses 
épaules,  l'homme  lui  dit  :  «  Je  me  marierai,  moi, 
avec  la  fille  du  roi  !  —  Je  vais  te  marier  tout 
de  suite  !  »  Et  il  le  jette  à  la  mer. 

En  revenant,  il  rencontre  son  chasseur  avec  un 
troupeau  et  lui  dit  :  «  D'où  as-tu  sorti  ce  trou- 
peau? —  Du  fond  de  cette  mer!  Il  y  en  a  là 
beaucoup  comme  cela  :  ne  voyez-vous  pas  ces 
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montons  blancs  (i)  comme  ils  paraissent  sur  la 
mer  ?  —  Je  voudrais,  moi  aussi,  avoir  comme 
toi  un  troupeau  !  —  Approchez  du  bord  ». 
Le  curé  s'approche,  et  l'homme  le  jette  à  la  mer. 

(Saint-Jean-de-Luz,  1S74.) 
V.   —  Le  Curé 

jOMME  bien  souvent  dans  ce  monde,  il  y 
avait  un  curé.  Il  possédait  un  moulin. 
Dans  ce  pays-là,  il  y  avait  un  roi.  Un 
jour,  ce  roi  fit  venir  ce  curé  devant  lui  et  lui  dit  : 
«  Un  monsieur  prêtre  sait  beaucoup  de  choses  et 
doit  en  savoir  beaucoup.  Il  faut  que  vous  me 
disiez  trois  choses  :  combien  il  y  a  de  chemin 
d'ici  au  ciel,  combien  je  vaux  exactement,  et  ce 
que  j'ai  dans  l'esprit,  et  cela  dans  tel  temps,  ou 
sinon  je  vous  ferai  mourir  ».  Notre  monsieur  prêtre 
s'en  revient  chez  lui  tristement;  les  jours  suivants, 
il  était  encore  plus  triste.  Il  se  promenait  autour 
du  moulin.  Le  meunier,  le  voyant  et  remarquant 
sa  tristesse,  lui  dit  une  fois  :  «  Qu'avez-vous, 
monsieur?  Pour  être  devenu  comme  cela,  vous 
avez  quelque  peine.  Dites-la-moi.  —  Bah  !  même 
^en  vous  le  disant,  je  n'y  gagnerais  rien  ». 


(i)  Il  convient  de  rappeler  que  les  flocons  d'écume  à  la  pointe 
des  vagues  ont  reçu,  même  en  français,  le  nom  de  moutons. 
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Le  terme  fixé  approcha,  et  le  curé  maigrissait  de 
chagrin  à  vue  d'œil.  Le  meunier  lui  dit  un  jour  : 
«  Monsieur,  dites-moi  ce  que  vous  avez.  J'y  re- 
médierai certainement  ».  Le  temps  indiqué  finis- 
sait le  lendemain;  pensez  comment  était  notre 
monsieur  prêtre  !  Il  dit  à  son  meunier  ce  que  lui 
avait  demandé  le  roi,  ajoutant  qu'il  avait  cherché 
dans  tous  les  livres,  sans  avoir  rien  appris  nulle 
part,  et  qu'il  lui  faudrait  mourir.  Le  meunier  lui 
dit  :  «  Si  vous  voulez  me  donner  le  moulin  pour 
moi,  je  prendrai  votre  soutane,  et  j'irai  devant  le 
roi  à  votre  place  » .  Notre  prêtre  aurait  bien  donné 
dix  moulins,  s'il  les  avait  eus.  Il  lui  répond  donc 
que  oui  certainement,  et  il  lui  donne  sa  soutane. 

Notre  meunier  s'en  va  à  sa  maison  et  dit  à  sa 
femme  de  lui  dévider  en  un  peloton  tout  le  fil 
qu'elle  pouvait  avoir  à  la  maison.  Le  lendemain, 
il  part  avec  son  pc'oton  sous  sa  soutane;  mais 
vers  le  milieu  du  peloton  il  avait  fait  une  marque 
avec  un  petit  nœud;  il  arrive  chez  le  roi.  Le  roi 
fut  content  de  le  voir.  Notre  faux  prêtre  lui  dit  : 
«  Voici  juste,  juste  la  mesure  exacte  du  chemin 
qu'il  y  a  d'ici  au  ciel  ;  si  vous  ne  le  croyez  pas, 
vérifiez-le  vous-même...  Vous  voulez  aussi  savoir 
combien  vous  valez  :  eh  bien  !  Notre-Seigneur 
bien-aimé  a  été  vendu  pour  trente  pièces  d'argent  ; 
vous  ne  pensez  sans  doute  pas  valoir  davantage  ». 
Le  roi    demeura  stupéfait    de   son   grand   esprit. 


108  CONTES 

«  Vous  voulez  en'  troisième  lieu  que  je  vous  dise 
ce  que  vous  avez  dans  la  pensée;  vous  croyez 
que  c'est  le  prêtre  d'avant;  mais  je  ne  le  suis 
point,  et  vous  pensez  à  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  ».  Le  roi  admirait  la  science  de  ce  prêtre.  Le 
meunier  lui  dit  qui  il  était,  et  le  roi  lui  dit  que 
c'est  lui  qui  devait  être  curé,  qu'il  l'avait  bien 
mérité  par  sa  science.  On  renvoie  l'autre  curé,  et 
on  l'installe  à  sa  place. 

Il  fallait  de  temps  en  temps  que  les  curés 
prêchassent  ;  une  de  ces  époques  arriva.  Notre 
meunier  monte  en  chaire  et  se  met  à  dire  : 
«  Comme  les  autres,  comme  les  autres,  comme 
les  autres  »  et  ainsi  de  suite  pendant  une  heure 
en  tapant  sur  la  chaire.  Quand  les  ofîEices  furent 
terminés,  les  gens  se  rendirent  chez  le  roi  pour 
se  plaindre  :  quel  curé  leur  avait-on  envoyé  là  ? 
Pendant  une  heure  il  n'avait  fait  que  leur  crier  : 
«  Comme  les  autres  !  »  Le  roi  leur  répondit  : 
«  S'il  a  dit  comme  les  autres,  il  a  fait  beaucoup 
et  j'en  suis  content  ».  Il  vint  tant  de  gens  pour  se 
plaindre  que  le  roi  ordonna  à  son  portier  de  faire 
mettre  en  prison  tous  ceux  qui  viendraient  récla- 
mer contre  ce  curé.  La  paix  fut  ainsi  vite  rétablie. 

Quelques  jours  après,  notre  meunier  est  ap- 
pelé pour  prêcher  dans  une  paroisse  voisine.  Il 
se  trouva  dans  un  grand  embarras.  Que  fit-il  ? 
Il  monta   en   chaire    et  dit  pour   commencer   : 
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«  Celui  qui  m'entendra  sera  sauvé,  et  celui  qui  ne 
m'errtendra  pas  sera  damné  »,  et  il  se  mil  à  remuer 
les  lèvres  et  à  frapper  sur  la  chaire,  mais  personne 
ne  pouvait  rien  comprendre  et  ils  demeuraient  à 
se  regarder  les  uns  les  autres.  Une  vieille  femme 
se  réveilla  comme  le  sermon  finissait  et  dit  en  se 
frottant  les  yeux  :  «  Qu'il  a  bien  prêché  1  quelles 
belles  paroles  il  a  dites  !  »  Tous  furent  stupéfaits  de 
voir  qu'elle  avait  entendu,  et  ils  restèrent  cois 
désormais.  Notre  nouveau  prêtre  vécut  et  devint 
très-riche  avec  sa  cure  et  son  moulin  tandis  que 
l'autre  devenait  pauvre  et  se  voyait  abandonné  de 
tous.  J'y  étais  alors,  et  maintenant  je  suis  ici. 

(Saint-Je.-in-de-Luz,  1875.) 


W.  —  Le  Docteur 

jOMME  bien  souvent  dans  ce  monde,  il  y 
avait  un  père  et  un  fils.  Le  père  avait 
envoyé  son  fils  se  faire  docteur.  Ses 
études  finies,  il  revint  à  la  maison;  mais  il  ne 
sortait  point  dans  le  pays. 

Le  père  fut  un  jour  invité  à  un  grand  banquet  ; 
comme  il  y  mangeait  du  poisson,  il  avala  une 
arête  qui  se  fixa  dans  sa  gorge  et  l'étouffait.  On 
court  de  tous  côtés  en  quête  de  médecins.  Il  en 
vient  plusieurs;  mais  personne  n'eut  l'adresse  de 


lui  ôter  l'arête.  Il  faisait  cependant  toujours  des 
signes  de  la  main,  voulant  dire  qu'on  fasse  venir 
son  fils.  Quelqu'un  finit  par  le  comprendre. 

Quand  le  fils  fut  arrivé,  il  fit  sortir  tout  le 
monde  et  dit  à  son  père  :  «  Quoi  !  mon  père,  ne 
savez-vous  donc  pas  que  je  ne  sais  guérir  mes 
malades  qu'avec  des  crottes  de  brebis  ?  »  Le  père 
se  met  à  rire  si  fort  qu'il  rejette  cet  os. 

Tout  le  monde  fut  stupéfait  :  «  Quel  monsieur 
habile  et  instruit  !  »  et  sa  réputation  se  répandit 
tellement,  que  tout  le  monde  le  voulut  pour 
médecin.  Il  soignait  ses  malades  en  passant  dans 
la  farine  des  crottes  de  brebis  et  en  les  donnant 
aux  malades.  Il  était  déjà  riche  ;  il  le  devint  im- 
mensément, et  s'il  vécut  bien,  il  mourut  bien. 

(Franchun  Belzagui.  —  Saint-Jean-de-Luz,  1875.) 


VIL   —  Petit-Poucet 


m 


|L  y  avait  une  fois,  dit-on,  un  petit,  petit 
garçon;  il  avait  nom  Petit-Poucet  (ou 
Gousse-d'Ail).  Un  jour,  sa  mère  l'envoya 
garder  la  vache.  II  vint  à  pleuvoir  et  Petit-Poucet 
se  cacha  sous  un  pied  de  chou.  Comme  il  ne 
paraissait  pas,  sa  mère  vint  le  chercher.  Ne  le 
trouvant  nuUe  part,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Petit- 
Poucet  !  Petit-Poucet!  où  es-tu?   —  Ici,  ici  I  — 
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Où  ?  —  Dans  la  tripe  de  la  vache.  —  Quand  en 
sortiras-tu?  —  Quand  la  vache  fera  caca  ».  La 
vache  l'avait  avalé,  le  prenant  pour  une  feuille 
de  chou. 

(M™=  M.  L.  —  Saint-Pée,  3  décembre  1875.) 


VIII.  —  Mundu-milla-pes 

I  OMME  bien  souvent  dans  le  monde,  il  y 
avait  un  monsieur  et  une  dame.  Ils 
^  étaient  très-riches,  mais  ils  étaient  très- 
affligés  de  ne  pas  avoir  d'enfant.  Ils  étaient  tou- 
jours à  prier  Dieu  qu'il  leur  donnât  un  enfant. 
Ils  obtinrent  enfin  cette  grâce;  mais  leur  enfant 
était  si  petit  qu'à  sa  naissance  sa  tête  n'était  pas 
aussi  grosse  qu'une  noix.  Tous  les  gens  de  la 
maison  s'en  occupaient.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à 
l'âge  de  sept  ans. 

Un  jour,  le  garçon  s'en  allait  aux  champs  avec 
les  bœufs.  Mundu-milla-pes  (c'était  le  nom  de 
l'enfant)  dit  qu'il  voulait  aller,  lui  aussi,  avec  le 
garçon  pour  garder  les  bœufs.  Ils  le  laissent  aller, 
et  le  garçon  le  surveille  bien.  Comme  il  com- 
mençait à  tomber  quelques  gouttes  d'eau,  il  le 
place  au  milieu  des  choux,  sous  une  feuille,  et 
court  à  la  maison  pour  chercher  un  parapluie  II 
revient  tout  de  suite,  mais  ne  trouve  plus  Mundu- 
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milla-pes.  Il  se  met  à  crier.  Les  serviteurs  arri- 
vent de  la  maison  et  se  mettent  à  chercher  de 
tous  les  côtés,  sans  pouvoir  trouver  nulle  part 
Mundu-milla-pes. 

Comme  les  bœufs  s'étaient  approchés  des 
choux,  ils  pensent  que  l'un  d'eux  aura  peut-être 
avalé  l'enfant  avec  une  feuille  de  chou.  Sa  tète 
était  grosse  alors  comme  une  pomme  mandra- 
gore. Le  père  et  la  mère  furent  en  grande  peine 
et  dirent  aux  garçons  de  tuer  les  bœufs.  Ils  les 
tuent,  et  on  envoie  les  filles  à  la  fontaine  pour 
laver  les  tripes.  En  commençant,  elles  voient  que 
Mundu-milla-pes  est  là  et  elles  vont  tout  de  suite 
à  la  maison  dire  que  l'enfant  est  retrouvé.  Mais 
quand  elles  revinrent,  elles  trouvèrent  toutes  les 
tripes  mangées  par  un  chien  voleur.  Les  pauvres 
parents  ne  purent  jamais  se  consoier  de  la  perte 
de  leur  enfant. 

(Saiiit-Jean-de-Luz,  1876.) 

IX.  —  Le  Vrai  et  le  Faux 

^L  y  avait  une  fois  une  femme  qui  avait  été 

mariée,   qui  était  devenue  veuve  et  qui 

s'était  remariée. 

Un  jour   qu'elle  avait  son  mari  au  travail,  il 

lui  arriva  un  homme.  Elle  lui  demanda  d'où  il 

venait.  Il  lui  répondit  :  «  De  l'autre  monde.  — 
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Ah  I  ah  !  ah  !  savez-vous  des  nouvelles  de 
Pierre?  »  Il  lui  répond  que  Pierre  va  très-bien, 
mais  qu'il  est  très-misérable  par  rapport  à  la 
chaussure  et  aux  vêtements,  et  qu'il  ne  peut  pas 
même  acheter  du  tabac  pour  fumer  une  pipe. 
Cette  femme,  tout  de  suite  :  «  Voulez-vous  lui 
porter  quelques  sous  et  quelques  vêtements? 
—  Oui  ».  Et  finalement  elle  lui  en  donne. 
L'homme  s'en  va  très-content,  le  paquet  à  la 
main  et  des  sous  à  la  poche. 

Quand  son  mari  revint,  elle  lui  dit  :  «  Jean, 
vous  ne  savez  pas?  Il  y  a  des  nouvelles  de  Pierre; 
j'en  ai  de  récentes.  —  Qui  s'est  moqué  de  toi, 
femme?  Que  lui  as-tu  donné?  —  Un  paquet  à  la 
main.  —  Je  viens  précisément  de  le  rencontrer!  » 
Il  prend  son  cheval  à  l'écurie  et  part  à  bride 
abattue. 

L'homme  qui  s'était  assis  avec  son  paquet  près 
de  lui,  entend  le  bruit  du  cheval  et  jette  son 
paquet  dans  le  fourré.  Le  cavalier  arrive  et  lui 
demande  :  «  Avez-vous  vu  passer  ici  un  homme, 
un  paquet  à  la  main?  —  Oui;  il  est  entré 
sous  ce  bois  !  —  Voulez-vous  me  garder  ce 
cheval  un  moment?  —  Volontiers  ».  Et 
notre  homme,  laissant  son  cheval,  pénètre  dans 
le  bois  à  la  recherche  du  voleur.  L'autre  scélérat 
prend  son  paquet,  monte  sur  le  cheval,  le  frappe 
et  s'échappe. 
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Après  une  longue  recherche,  l'homme  revint; 
maïs  il  ne  retrouva  ni  cheval  ni  paquet.  Furieux, 
il  revint  chez  lui  et  dit  à  sa  femme  :  «  Ah  1 
l'homme  qui  a  emporté  votre  paquet  et  votre 
argent,  je  lui  ai  donné  le  cheval  pour  qu'il  arrive 
au  ciel  le  plus  tôt  possible!  » 

(Saint-Jean-de-Luz,  1874.) 

X.  —  Définition  du  mariage 

I  N  prêtre  demandait  à  un  enfant  qui  allait 
au  catéchisme  dans  un  village  de  la 
Soûle  :  «  Qu'est-ce  que  le  mariage?  — 
«  Le  mariage  est  la  séparation  de  l'âme  et  du 
corps  ». 

Une  vieille  femme  qui  se  trouvait  derrière  dit 
alors  :  «  Pas  tout  à  fait,  mon  enfant,  mais  à  peu 
de  chose  près  ». 

(Jean  Oçafrain,  de  Banca.  —  Cerûvand,  17.) 

XI.  —  Faut-il  compter  les  années  de  sa  vie? 

N  homme  commençait  à  vieillir;  quelqu'un 
lui  demanda  :    «  Q.uel  âge   avez-vous? 
—  Je  n'en  sais  rien  du  tout   »,   répon- 
dit-il. —    «  Quoi!  vous  ne  savez  pas  votre  âge? 
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—  Je  compte  mes  brebis  et  mon  argent,  de 
peur  de  les  perdre;  mais  je  ne  compte  pas  mes 
années  :  je  suis  sûr  de  n'en  pas  perdre  une  seule  ». 

(Etcheberry,  des  Aldudes.  —  Ceruvand,  18.) 


XII.  —   Cbacuti  pour  soi 

I N  propriétaire  était  à  couper  de  la  fougère 
dans  la  lande  avec  son  domestique  Ma- 
nech.  Il  leur  passa  à  côté,  traînant  la 
patte,  un  lièvre  qui  venait  d'être  blessé  d'un 
coup  de  feu  par  des  chasseurs  tout  près  de  là.  Le 
maître  et  le  domestique  courent  aussitôt  après  ce 
lièvre,  l'attrapent  et  vont  le  cacher  sur  un  arbre 
voisin.  Ils  se  remettent  ensuite  au  travail,  et  le 
maître  dit  au  donjestique  :  «  Ah  !  Manech, 
comme  nous  allons  nous  rassasier  de  lièvre,  moi 
au  moins  pour  sûr  !  »  Au  même  moment  arrivent 
les  chasseurs,  demandant  si  on  a  vu  le  lièvre.  Le 
maître  répond  que  non;  mais  Manech  leur  in- 
dique par  un  signe  où  est  caché  le  lièvre.  Les 
chasseurs  s'en  emparent  et  flanquent  une  bonne 
volée  au  maître.  Puis  ils  s'en  vont,  et  Manech  dit 
à  son  maître  :  «  Ah!  monsieur,  quelle  raclée 
nous  avons  reçue,  vous  au  moins  pour  sûr  !  » 

(G.  Lerembo'.ire,  Saie,  22  oct.  iSSi.) 
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XIII.  —  Les  Priseurs  de  tabac 

,  ,^  jOMME  d'autres  fois,  une  femme  avait  l'ha- 
v^'^  bitude  de  priser.  Elle  alla  un  jour  à  un 
.jaa  bureau  de  tabac  et  demanda  pour  deux 
sous  de  tabac.  La  buraliste  lui  dit  :  «  Il  n'y  a 
plus  de  tabac  1  —  N'y  en  a-t-il  plus  du  tout?  » 
demanda-t-elle.  —  «  Pas  du  tout,  pas  du  tout  », 
lui  répondit  le  marchand,  —  «  De  grâce  »,  reprit 
la  femme,  «  laissez-moi  flairer  votre  pot  à  tabac. 
—  Volontiers,  mais  à  la  condition  que  vous 
me  filerez  cinq  livres  de  filasse.  —  De  bon 
cœur»,  dit  la  femme;  elle  flaire  le  pot  et  s'en  va 
la  filasse  sur  la  tête. 

En  chemin,  elle  rencontre  une  autre  femme  qui 
allait  au  même  bureau  pour  acheter  aussi  du 
tabac;  elle  lui  raconte  son  histoire  :  «  Je  t'en 
prie,  dit  la  nouvelle  venue,  laisse-moi  flairer 
ton  nez,  et  je  me  charge  de  ton  ouvrage  ».  La 
proposition  fut  acceptée,  et  voilà  que  la  seconde 
femme,  pour  le  plaisir  de  flairer  le  nez  de  l'autre, 
dut  filer  cinq  livres  de  filasse. 

(M.  Arhancet,  d'Ainharp,  •—  CERauAND,  i2.) 


II 
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II 

CHANSONS 

A.     —     CHANTS     POLITIQUES 


l.  —    L'arbre  de  Guernica 


ba,  Eus-kal  -  du-ne;i     jr  -  ti     -    an       guz-tiz  mai-ta  -  tu- 

P 


tu  -  gu  ar   -  bo  -  la     San  -  tu  -  ba. 
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Gernikako  arhola  âa  hedeinkatuha, 
Eiiskaldunen  artean  ^ii\ti\  maitatnba  ; 
Eman  da  ^ahaliaiu  niundiiban  frtituha, 
Adoratxen  xflitugu,  Arhola  santuha  ! 

L'arbre  de  Guernica  est  béni,  —  tout  à  fait 
aimé  parmi  les  Basques;  —  donnez  et  répandez 
votre  fruit  dans  le  monde,  —  nous  vous  adorons. 
Arbre  sacré  I 

H  y  a  environ  mille  ans  que  l'on  dit  —  que 
Dieu  a  planté  l'arbre  de  Guernica.  —  Demeurez 
donc  debout,  c'est  le  moment;  — si  vous  tombez, 
nous  sommes  absolument  perdus. 

Vous  ne  tomberez  pas,  arbre  bien-aimé,  —  si 
se  maintient  la  junte  de  Biscaye.  —  Les  quatre 
(provinces),  nous  y  prendrons  part  avec  vous,  — 
que  la  nation  basque  vive  en  paix  I 

Pour  demander  à  Dieu  qu'il  vive  toujours  — 
mettons-nous  tous  vite  à  genoux,  —  et  après  que 
nous  l'aurons  demandé  du  fond  du  cœur,  — 
l'arbre  vivra  maintenant  et  après. 

Qu'ils  ont  pensé  à  abattre  l'arbre  —  tous  les 
pays  basques,  tous,  nous  le  savons  ;  —  oui,  mais 
tous  nous  avons  maintenant  le  temps  :  —  tenons- 
le  pour  qu'il  ne  tombe  pas. 

Vous  demeurez  toujours,  (arbre)  de  l'été  nou- 
veau, —  dernière  fleur  sans  tache.   —   Si  vous 
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affectionnez  notre  cœur,  —  sans  perdre  de  temps 
donnez-nous  votre  fruit. 

L'arbre  nous  répond  de  vivre  sagement  —  et 
de  prier  le  Seigneur  du  fond  du  cœur  :  —  nous 
ne  voulons  pas  de  guerre,  toujours  en  paix,  — 
pour  aimer  ici  nos  droits  légitimes. 

Prions  le  seigneur  Dieu  —  de  nous  donner  la 
paix  maintenant  et  toujours,  —  et  aussi  la  force 
à  la  terre  qui  séchait,  —  et  sa  bénédiction  au 
pays  basque. 

Maintenant  chantons  toutes  les  quatre  un 
poème  nouveau;  —  notre  province  est  la 
meilleure  à  louer;  —  l'Alava  dit,  pleine  de 
flammes  :  —  vous  cher  à  mon  cœur,  je  vous  dé- 
fendrai, moi. 

Le  Guipuzcoa  voisin,  qui  sent  vivement,  —  se 
met  à  crier  à  la  mère  de  Guernica  :  —  Ne 
tombez  pas,  vous,  appuyé  sur  moi;  —  vous 
m'avez,  moi,  pour  votre  soutien. 

Feuillage  vert  et  veines  aussi  fraîches,  —  mes 
chers  fils,  je  ne  tomberai  pas;  —  même  s'il  en 
était  besoin,  demeurez  toujours  prompts  —  à 
éloigner  de  moi  les  ennemis. 

Tout  à  fait  aimable  et  illustre,  —  veillez  sur 
nous,  Reine  du  ciel;  —  si  nous  pouvons  vivre 
sans  aucune  guerre  —  jusqu'à  présent  vous  l'avez 
eu  suffisant  pour  nous. 

(Feuille  volante  imprimée.) 
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II.  —  Chant  des  Carlistes  (i) 
(1873-187;) 


kia         Ai    ai       ai  mu  -  ti  -  llak        tcha  -  pcl  chu  -  ri  -  a- 


kin    Ai  ai    ai       mu-ti-llak  tcha  -  pel  chu    -    ri  -  a  -  kin. 


(i)  Sur  l'air  de  la  chanson  faite  pendant  la  première  insurrec- 
tion carliste  (1853-1839)  et  qui  commençait  par  ce  couplet  : 

«  Les  filles  d'Aspeitia,  —  Avec  (leurs)  jupons  rouges,  —  Ne 
veulent  pas  danser  —  Avec  les  (Christinos  aux)  bérets  blancs.  — 
Ah  !  ah  !  g.irçons  !  —  Les  bérets  rouges  !  » 

Dont  nous  donnons  ci-dessus  le  texte  basque  avec  la  musique. 

Au  second  et  au  troisième  vers  il  y  a  deux  variantes  :  «  Avec 
raison  »,  au  lieu  de  «  avec  leurs  jupons  rouges  »  gona  x^uriahin, 
et  «  avec  les  bérets  blancs  »,  au  lieu  de  «  les  bérets  rouges  », 
chapela  gorriak. 
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Biba  cbapeî  gorriak, 
Borlia  feniiak  ! 
Zaldl  bateau  dater 
Don  Carlos  gtirea, 
Don  Carlos  inaitea, 
Gure  erreguea  ! 

Vive  les  bérets  rouges  !  —  les  glands  verts  !  — 
Sur  un  cheval  vient  —  notre  don  Carlos,  — 
don  Carlos  le  bien-aimé,  —  notre  roi  ! 

Vive  don  Carlos  et  —  dona  Marguerite!  — 
Vive  la  religion  !  —  dehors  la  République,  — 
dehors  la  République!  —  Vive  Marguerite! 

La  République  a  —  des  (soldats)  de  deux 
francs;  —  mais  don  Carlos  a  —  des  volontaires, 

—  des  volontaires  !  —  pas  des  mercenaires  ! 
Moi,    de  ma  propre  volonté,  —  j'ai  pris  les 

armes;  —  ayant  laissé  en  larmes  —  mon  père  et 
ma  mère,  —  mon  père  et  ma  mère,  —  j'ai  pris 
'es  armes. 

Que  nous  sommes  des  voleurs  —  ils  nous 
disent  ;    —  ces   coquins  de  traîtres  —  mentent  ; 

—  ils  mentent  !  —  Il  faudra  qu'ils  nous  le  paient  ! 
Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs,  —  des  vaga- 
bonds, —  mais  du  parti  de  la  Foi  —  les  volon- 
taires, —  les  volontaires  !  —  pas  des  vagabonds  I 

Nous  ne  sommes  pas  dans  les  maisons  —  pour 
les  voleries  ;  —  mais  seulement  notre  don  Carlos 
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—  pour  couronner,  —  pour  couronner;  —  pour 
mettre  à  la  cour. 

Don  Carlos  a  envoyé  —  de  France  l'ordre  — 
de  vendre  pour  un  champon  (i)  —  le  meilleur  des 
noirs,  —  le  meilleur  des  noirs;  —  de  France 
l'ordre  1 

Si  non  au  champon,  —  même  au  liard  (2);  — 
dans  le  camp  d'Estella  —  ils  se  trouvent  par 
douzaines,  —  ils  se  trouvent  par  douzaines  !  — 
même  au  liard  ! 

(Sare,  1877.) 


(1)  Un  champon  vaut  à  peu  près  quatre  centimes. 

(2)  Dans  le  texte,  ardilo  ;  c'est  la  moitié  d'un  ochavo,  soit  en- 
viron un  centime  et  demi. 


B.    —    CHANTS   D'AMOUR 


I.  —  L'oiseau  en  cage 


Ze  -  ren,  ze  -  ren,  ze  -  ren 

Li  -  ber  -  ta  -  te  -  a         zoin  der  den. 
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Chorinoak  laydlan 
Tristerik  du  kantat:(en; 
Dueîarikan  %er  yan,  \er  edan, 
Kampoa  du  desiratien  : 
Zeren...  :(^(ren...  :^eren 
Libertatea  \oin  eder  den  I 

L'oiseau,  dans  la  cage,  —  chante  tristement  ; 

—  quoiqu'il  ait  de  quoi  manger,  de  quoi  boire, 

—  il   désire  le  dehors  :  —    parce   que...   parce 
que...  parce  que...  — combien  est  belle  la  liberté  ! 

O  oiseau  du  dehors,  —  jette  un  regard  à  la 
cage;  —  si  cela  t'est  possible,  —  garde-toi  d'elle; 

—  parce  que...  parce  que...  parce  que...  —  com- 
bien est  belle  la  liberté  1 

Hier  au  soir  j'ai  rêvé,  —  voyant  ma  bien- 
aimée;  —  voir  et  ne  pouvoir  parler,  —  n'est-ce 
pas  une  grande  peine  —  et  une  sans  pareille  ?  — 
Je  désirerais  mourir. 

(Sallaberrj' ;  pap.  Dihinx  ;  M°"  de  la  Villéhélio.) 


K.  B.  —  M""»  de  la  Villéhélio,  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté la  musique  de  cette  chanson,  a  marqué  d'une  croix  les 
notes  affectées  d'un  quart  de  ton. 
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II.  —  Sérénade  on  Aubade 


E    -     ne       i  -  zar     mai  -  ti       -      a,         E   -   ne 


char  -  ma  -  gar  -  ri    -    a,  I  -  chi  -  lik       zu     -     rei  -  klius- 


iu    -    a       zai  -  tzu  -  la  ! 


Ene  i:(ar  maitia, 
Ene  charmagarria, 
Ichilik  \ure  ihhustera 

Yiten  nit\a.il\u  hihora; 
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Kohlatxen  dndàlarik, 
Zaude  lokharturik  : 
GàbaTjio  ametsa  hc:^ala, 
Eue  kanliia  ^(aitxiila  i 

Mon  étoile  bien-aimée,  —  ma  charmante; 
—  en  silence,  pour  vous  voir,  —  je  vous  viens  à 
la  fenêtre;  —  pendant  que  je  chante,  —  demeurez 
endormie  :  —  comme  un  rêve  nocturne  —  que 
mon  chant  soit  pour  vous  ! 

Vous  ne  me  connaissez  pas  ;  —  cela  aussi 
me  chagrine;  —  vous  n'avez  pas  de  besoin  de 
moi  —  ni  non  plus  de  souci.  —  Que  je  meure 
ou  que  je  vive,  —  pour  vous  (c'est)  égal  !  — 
Vous  au  contraire,  bien-aimée  Marie,  —  vous 
êtes  ma  vie. 

Ce  qu'était  la  peine  d'amour  —  jusqu'à 
présent  je  ne  savais  pas  1  —  Maintenant  je  ne 
vivrai  plus  —  que  pour  vous  aimer.  —  Vers  où 
est  la  pente  —  là  va  l'eau  ;  —  de  même  moi,  ô 
la  plus  aimée,  —  je  viens  vers  vous  ! 

Vie.  de  Belzunce, 

(Sallaberry.) 
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III.    —  DécUratii 


■f '■■  piL'-  s  II  i''TrT  ^^ 


rik     cz  -  tut 


liar    -    -    Ta         Gu    -  re  c-t    -    clic-an    ba-du  -  gu  ;  Zuk 


zer  den         o 


Kl     -     zu. 


Aitarik  e:(tut  et.i  ama  ère  :^ahartu, 
Emaxfe  haten  bjharra  etchean  hadiigu  ; 
Zuk  hala  placer  ba\iniu  nahi  ^iiidif(ket-{u  : 
Ene  désira  j^er  den  or  ai  hadahiT^u. 

Je  n'ai  (plus)  de  père,  et  ma  mère  aussi  (est) 
devenue   vieille;    —    nous   avons    besoin    d'une 
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femme  (i)  à  la  maison  ;  —  si  cela  vous  plaisait, 
je  vous  voudrais,  vous  :  —  vous  savez  mainte- 
nant quel  est  mon  désir. 

—  J'ai,  moi,  le  cœur  fâché,  et  vos  malheurs  — 
me  font  de  la  peine  comme  les  miens  propres; 

—  aussi  mon  désir  est  d'être  avec  vous;  —  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  votre  service. 

—  Maîtresse  de  la  maison,  j'ai  honte  devant 
vous,  —  de  vous  demander  pour  moi  votre  fille 
héritière  (2);  —  j'ai  eu  amis  et  diseurs  —  que 
d'autres  aussi  la  recherchent. 

—  A  la  suite  de  l'hiver  arrive  l'été  :  —  pour- 
quoi éprouvez-vous  tant  d'hésitation  ?  —  Que 
pensez-vous  ?  ou  (croyez-vous)  qu'il  est  toujours 
permis  —  de  faire  la  cour  à  la  jeune  héritière  ? 

—  Maîtresse  de  la  maison,  je  viens  vers  vous 

—  ayant  entendu  que  vous  avez  une  fleur  char- 
mante; —  ayant  entendu  que  vous  avez  une 
fleur  charmante,  —  une  fleur  charmante  et  un 
cqpur  tout  à  fait  bon  (3). 

(Sallaberry.) 

Variante  du  premier  couplet  :  Je  n'ai  (plus)  de 
mère,  et  mon  père  (est)  aussi  devenu  vieux;    — 


(i)  Far.  :  D'une  comme  vons, 

(2)  C'est-à-dire  l'aînée. 

(3)  Far.  :  Combien  est  beau  dans  la  maison  le  four  qui  est  i 
côté  1  —  de  là,  vos  jaloux  et  les  miens  se  voient. 
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nous  avons  besoin  d'un  homme  dans  notre 
maison;  —  si  vous  me  voulez,  moi  je  vous  vou- 
drais, vous  —  etc. 

IV.  —  Blanche  palombe 


zu  !      Gu   -   re         e    -   tche  -  an      ba  -  du    -    zu  ! 


Urlio  churia,  erra^u, 
Nora  yoaiten  :çcra  x}i-  ? 
Espainiàko  bortJniak  oro 
ElJmrrei  hetheah  ditiitiu  : 
Gaurko  \ure  ostatu 
Gure  etchean  hadu^u  !  ' 
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Blanche  palombe,  dites,    —   où    allez-vous? 

—  Tous  les  ports  (i)  d'Espagne  —  vous  les  avez 
pleins  de  neige  ;  —  votre  auberge  pour  ce  soir  — 
vous  l'avez  dans  notre  maison. 

La  neige  ne  me  fait  pas  peur,  —  ni  non 
plus  l'obscurité  de  la  nuit  ;  —  ma  bien-airaée, 
pour  vous  —  je  passerai  les  nuits  et  les  jours  — 
les  nuits  et  les  jours  —  et  les  forêts  désertes. 

La  palombe  est  belle  dans  l'air,  —  elle  est 
plus  belle  sur  la  table  ;  —  ma  bien-aimée,  votre 
pareille  —  n'est  pas  en  Espagne  —  ni  non  plus 
en  France,  —  sous  le  soleil. 

Une  étoile  du  (haut  du)  ciel  —  pleine  d'éclat 

—  brille  même  de  nuit  —  par  dessus  tout,  —  je 
doute  s'il  y  a  —  dans  ce  monde  sa  pareille. 

Les  yeux  de  cette  étoile  —  sont  si  charmants, 

—  les  couleurs  blanche  et  rose,  —  et  toutes  ses 
autres  manières  (telles)  —  qu'un  malade  même 
gaérirait  —  son  regard. 


(Ustârit2,   i«r  juin  i8é8;    pap.  Cliaho). 


(1)  Cols,   passages  dans  les  montagnes,  et,  par  extension,  en 
souletin,  hautes  montagnes. 


AMOUREUSES 


135 


V.  —  La  belle  enfant 


San      ga-be       No -la        pa  -  sa  -  tu      pa  -  re  -  an  ?         U-me 


i  -  ku  -  si       Ne  -  re     be  -  gi  -  en  aur    -   re  -  an.         Gor-pu- 


Urne  eder  bat  ihisl  niiben 
Doi.ostiakù  kalcan  ; 
It\  erditcho  bat  hari  esan  gobe 
Nola  pasatu  parean  ? 
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Gorput'ia  %iû>en  lirana  eta 
Onak  :^ehiU:^an  airean  : 
Politagorik  e^tet  ikusi 
Nere  begien  aurrean. 

J'avais  vu  une  belle  enfant  —  dans  la  rue  de 
Saint-Sébastien  ;  —  sans  lui  dire  un  petit  demi-mot 

—  comment  passer  à  côté  ?  —  Elle  avait  le  corps 
svelte,  et  —  ses  pieds  marchaient  en  l'air  :  —  je 
n'ai  pas  vu  de  plus  belle  —  au  devant  de  mes 
yeux. 

Ange  blanc  sans  pareil,  —  fille  du  pays  basque, 

—  sans  y  penser,  vers  vous  toujours  —  mon 
cœur  m'entraîne  :  —  dans  la  volonté  de  (vous) 
voir  je  marche  toujours  là,  —  ma  bien-aimée, 
quel  travail  I  —  Vous  me  tenez  ici  enchanté  — 
toujours  en  train  de  penser  à  vous. 

Les  jeunes  galants  demandent  —  où  demeure 
cet  ange  ;  —  comment  s'appelle  ma  bien-aimée 

—  la  moindre  personne  ne  le  saura  pas;  —  elle- 
même  ne  le  voudrait  pas,  non,  —  je  demeure 
dans  cette  croyance  ;  —  de  meilleur  cœur  plein 
d'amour  —  il  n'est  pas  dans  le  pays  basque. 

(Santesteban,  Manterola.) 
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VI.  —  Le  chemin  des  étoiles 

Le  chemin  des  étoiles  du  ciel,  —  si  je  connais- 
sais —  j'irais  ma  bien-aimée  (i)  —  tout  droit  trou- 
ver :  —  je  ne  puis  sans  elle,  —  moi,  vivre  ici  (2). 

Un  jeune  chêne  que  ma  hache  —  (a)  tranché 

—  me  paraît  mon  cœur  —  blessé  ;  —  il  a  toutes 
ses  racines  mortes  (3)  —  (et)  séchées. 

S'il  se  pouvait,  mon  œil  —  étant  fermé,  —  que 
celui  de  ma  bien-aimée  —  s'éclairât,  —  je 
donnerais  tout  mon  sang  —  à  verser. 

Car  elle  était  de  toutes  les  fleurs  —  la  plus 
belle,  —  et  aussi  de  mon  cœur  —  la  plus  aimée  ; 

—  pour  elle  sera  mon  dernier  —  soupir. 

(Sallaberry  ;  Fr.  Michel,  dans  le  Gentkman's  }ilaça^ine, 
octobre  185S,  p.  3S3  ;   M'"«  de  la  Villéhélio.) 


(i)  Là,  j'irais  ma  jeune  bien-aimée,  etc. 

(1)  Var.  :  Mais  pourtant  ce  soir  moi  elle  —  je  ne  peux  voir. 

(3)  Et  les  racines  lui  tomberont,  etc. 
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Vil.  — ■  La  couturière 


..  fiS„t-  .*-l--        ■     -   1 

H^'.  llvl    rT~T"'^  Mf  rt  r-  Cl 

In  -  tchaus  -  pe  -  ko 

\n~i  /Il      ...    1  fi  ^    . 

a    -    la  - 
j — f — If  •• 

ba     di.n  -  lia- 

ri  -  a,          Goi  -  ze  -  o.n     ^oiz 
In     II-  n'       f  •    m     1     r    ■  ^     «     t 

^      Il      1    1 
vos  -  te    - 

!■"= — S 1"^ 

-4    \       r    \ 

ra   yoai  -  li- 
..Il       ■    f    1 

a          Ni  -  gar  -  re  -  tan          pa  -  e 

..i  -  tzcn  du 

•  f!   f  '  f 

bi   -  di  -  a  ; 

',  1    '■     'Il 

A  -  prcn-di   -  za  kon  -  tso  -  la  -  tzai  -  li 


Intchauspeho  alàba,  dendaria, 
Goi:^ian  goi\  yostera  yoailia  ; 
Nigarretan  pasatien  du  bidia  ; 
Aprendi^a  kontsolat:(ailia. 

La  fille  de  la  maison  Inchauspe  (i),  coutu- 
rière, —  s'en  allant  de  très-bon  matin  pour 
coudre,  —  passe  son  chemin  (toute)  en  larmes; 

—  son  apprentie  (cherche)  à  la  consoler. 

Si  la  plus  belle  étoile  du  ciel  —  venait  pour 
m'éclairer,  —  je  m'en  irais  voir  ma  bien-aimée 

—  pour  lui  dire  mes  peines. 

En  arrivant  à  la  place  de  Sorhouette,   —   un 


(ï)   Variantes  :  La  maison  Heltchaspe,  la  maison  Sorthera. 
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jeune  homme  avec  des  bas  blancs  —  j'ai  regardé, 
n'ayant  jamais  vu,  —  mon  petit  Pierre,  votre 
pareil. 

La  pèche,  dont  la  fleur  est  si  belle,  —  a  en 
dedans  un  noyau  bien  dur  ;  —  j'ai  aimé  ce  que  je 
n'aurai  pas;  —  c'est  ce  qui  me  fait  de  la  peine 
au  cœur. 

Avez- vous  aimé   ce    que    vous   n'aurez    pas? 

—  est-ce  cela  qui  vous  fait  de  la  peine  au  cœur  ? 

—  Aimez  ce  que  vous  pouvez  avoir,  —  et  laissez 
ce  que  vous  ne  pouvez  avoir. 

Je  ne  suis  pas,  moi,  en  danger  de  vivre  — 
dans  ce  monde  sans  aucune  peine;  —  je  suis 
jeune  et  fière,  —  et  n'ai  pas  perdu  l'espérance  de 
vous  (avoir). 

Il  y  a  longtemps  que  vous  m'aviez  dit  — 
que  vous  n'aviez  pas  d'autre  bien-aimée  que  moi  ; 

—  et  maintenant  q'ie  le  temps  est  arrivé  —  vous 
ne  vous  en  tenez  point  à  votre  parole. 

Adieu  donc,  ma  belle  amoureuse,  —  adieu, 
adieu  pour  toujours;  —  mariez-vous  avec  qui  il 
vous  plaira  ;  —  mais  gardez-vous  de  ma  rencontre. 

Qu'arrivera-t-il  de  votre  rencontre  ?  —  Quel 
sera  votre  pouvoir?  —  Quelque  chose  qui 
m'arrive,  —  c'est  vous  qui  donnerez  un  sujet  à  la 
critique  ! 

(Biriatou,  15  décembre  1867;  Sare,  15  mars  1868; 
Halsou,  i^"^  juin  186S;  Sallaberry.) 
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VIII.  —  La  perdrix  dans  la  montagne 


Ne   -    re    mai  -  te      -      ak 


Mendian  :^oinen  eder 
Epher  \ango  gorri  I 
Eue  maiteak  ère 
Bert^eak  iduri  : 
Niri  hit'^  eman  ela 
Gibda\  itiiili. 


Dans  la  montagne,  combien  (est)  belle  —  la  per- 
Irix  aux  pattes  rouges  !  —  Ma  bien-aimée  aussi 
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ressemble  aux  autres  :  —  après  m'avoir  donné 
sa  parole,  —  elle  nie  tourne  le  dos  (i). 

Vous  avez  mon  cœur  —  tombé  sur  vous  ;  — 
et  le  vôtre  au  contraire,  —  pareil  à  la  pierre  ;  — 
mes  pauvres  yeux  —  (sont)  une  fontaine  de  larmes. 

L'air  (est)  vieux  et  —  la  chanson  nouvelle  ;  — 
ma  jolie  bien-aimée,  —  vous  êtes  charmante  ;  — 
vos  couleurs  (sont)  blanc  et  rose,  —  à  la  rose 
semblable:  —  vous  êtes  née  au  monde  —  mon 
désespoir. 

Je  m'adresse  à  vous,  —  belle  rose  ;  —  de  cette 
grande  peine  —  (pour)  que  vous  me  sortiez  :  — 
dans  ce  chagrin  de  mourir  —  si  j'avais  le  mal- 
heur, —  vous  auriez  dans  le  cœur  —  (des) 
larmes  éternelles. 

Variante  : 

Êtes-vous  au  lit,  jolie  dormeuse?  —  Si  vous 
n'êtes  pas  au  lit,  —  venez-moi  à  la  fenêtre;  — 
après  vous  avoir  dit  un  petit  mot,  —  je  pars  tout 
de  suite. 

Vous  avez  le  frêne  élevé,  —  l'étoile  plus  élevée  ; 
—  il  n'y  a  pas  encore  une  heure  —  que  je  suis 


(i)  Les  deux  premiers  vers  se  répètent.  Dans  les  paroles  qui 
accompagnent  la  musique,  au  lieu  de  répéter  ces  deux  vers,  on 
en  a  ajouté  deux  autres  qui  signifient  :  «  Il  ne  faut  pas  se  fier 
—  &  cette  belle  apparence  ». 
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au  lit  ;  —  que,  pour  me  lever  du  lit,  —  j'ai  de  la 
peine. 

Dans  les  hauts  ports  belle  —  (est)  la  perdrix 
aux  pattes  rouges;  —  vous  avez  mon  cœur  — 
engagé  vers  vous;  —  et  le  vôtre  au  contraire  — 
pareil  au  rocher. 

Le  cerf  va  vite  —  devant  les  chiens  ;  —  il  entre 
dans  l'eau  —  quand  il  le  peut,  —  non  par  amour, 
mais  —  bien  par  son  besoin  ;  —  vous  aussi,  de 
même  —  vous  agissez,  vraisemblablement. 

Autre  variante  : 

J'ai  une  charmante  —  aimée  de  cœur;  — 
nous  sommes  en  amour  —  les  deux  l'un  avec 
l'autre;  —  de  son  air  charmant  —  je  suis  tou- 
jours heureux  :  —  qu'il  y  en  a  de  pareille  —  il 
ne  me  semble  pas,  certes. 

L'oiseau  rouge-gorge  —  chantant  tristement, 
—  le  logement  pour  la  nuit  —  cherche  dans  le 
monde;  —  moi  aussi  la  même  chose  —  je  vous 
deviendrais,  —  si  la  bien-aimée  ne  me  —  ouvrait 
la  porte. 

Je  vous  dis  adieu  —  maintenant,  ô  la  plus 
aimée;  —  dans  ce  triste  départ,  —  donnez-moi 
la  main;  —  quand  m'apparaîtra  —  de  nouveau 
votre  œil?  —  Peut-être  jamais;  —  adieu,  belle. 

(Sallaberry  ;  M°"  de  la  Villéhélio  ;  Lamazon.) 
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Résolu . 


IX.  —  Reproches 


Argia  delà  dioi^u  : 
Gàberdi  oraino  e^tu-{u  I 
Enekilako  dembora 
Lux&  idiiritien  ■^ait^u  : 
Amodiorik  e:^tu:(u, 
Orai  :(aitut  e^agutu  I 

Vous  dites  qu'il  fait  jour  ;  —  vous  n'avez  pas 
encore  minuit,  —  le  temps  où  vous  êtes  avec 
moi  —  vous  paraît  long;  —  vous  n'avez  pas 
d'amour;  —  je  vous  connais  maintenant. 

Est-elle  parmi  les  artisans  —  toute  votre 
foi?  (i)  —  Le  père  et  la  mère  ont  aussi  un  tel 
désir;  —  d'abord  l'une  et  maintenant  l'autre; 
—  oh  !  quelle  triste  peine  ! 


(i)  Variante  :    Vous  avez  dans  les   artisans   —   tonte   votre 
pensée,  etc. 
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Quand  le  genêt  est  en  fleurs,  —  l'oiseau  (se 
pose)  là-dessus  ;  —  celui-là  s'en  va  en  l'air  — 
quand  il  lui  plaît;  —  l'amour  de  vous  et  de  moi 
—  marche  ainsi  dans  le  monde. 

J'étais  parti  du  pays,  —  le  cœur  joyeux;  — 
quand  je  revins  au  pays,  —  j'avais  la  larme  dans 
l'œil  ;  —  prenez-moi  à  votre  côté,  —  tant  que  je 
vivrai  dans  le  monde. 

(Sallaberr)' ;  F.  Michel,  Pays;  M""=  de  la  ViUéhélio.) 


X.  —  Le  mal  d'amour 

U^Sx  M'  M  j'  l^-j^--^  MM'  J'  r  M 

Kan  -  to  -  re  be/  ;su      b:  -  a              Xa  -  hi  lut  kan  -  ta- 

l--^,  ■,.,  1   fi — fi    \i    1 — \rfi — Dsi  !   fi    J  ^   ^«^i 

\T   t^T\  J'.  J    1 — t — J'   !*■•  iu"7^  \  i    i    ff    f    D  i 

!u  ; 

Su  -  _vc;  ..s  ■  i,i     tris  -  te  -  a              ba'-tzj-I.ii  ger-tha- 
—rr—» \-f -f f    ■     "      "j H »     V     *•      1 

tu  : 

Ur  -  xzo        ko  -  lo  -  ma-  îio      bat 

■^ 

^     "f^:^           . . 

xl}  J'  ;  >  irifs.  >  1  1  ji  1^   1    M 

tris  -  te 
\ 

ki     ba  -  ra  -  tu,                                Lu-n;a  b.i:    hu  -  gal- 

\>     J^^'  1  j"  'J'  f?  r  M  ^  -  ^  >>  il 

■      If                  »            1             v> 

pe     -     tik  bai  -  tza  -yo      fal  -  ta     -     tu. 


Kantore  berisu  hia  nahi  tut  hantatu, 
Sujet  ashi  tristea  hait^aku  gerthatu  : 
Urt:(o  holomano  bat  tristeM  baratu, 
Luma  bat  hegalpetik  baU:{ayo  faltatu. 
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Je  veux  chanter  deux  couplets  d'une  chanson, 

—  parce  qu'il  nous  est  arrivé  une  assez  triste 
aventure  :  —  une  petite  colombe  s'est  tristement 
arrêtée,  —  parce  qu'il  lui  a  manqué  une  plume 
de  dessous  l'aile. 

Oli  !  blanche  colombe,  à  l'œil  chatoyant,  — 
c'est  vous  qui  avez  trop  donné  l'entrée  :  —  si  vous 
étiez  demeurée  seule  dans  votre  cage,  —  il  n'y 
aurait  pas  maintenant  ce  sujet  (de  conversa- 
tion). 

Il  n'y  a  pas  eu,  non,  de  ramier  dans  ma  cage, 

—  je  suis  demeuré  seulement  avec  une  jeune 
poulette  :  —  celle-là  ne  dira  point  de  mal  sur 
moi,  —  car  elle  m'aimait  trop  de  tout  son  cœur. 

Je  pars  maintenant  marin  sur  la  mer,  —  priez 
Dieu  qu'il  ne  m'arrive  point  mal,  —  (le  reste 
manque'). 

Il  ne  vous  convient  point  d'aller  sur  la  mer,  — 
de  risquer  là  votre  belle  vie  ;  —  si  par  hasard  il 
vous  arrivait  de  mourir  tristement,  —  mon  cœur 
ne  se  consolerait  jamais. 

Même  si  je  mourais,  n'attristez  pas  votre  cœur, 

—  et  ne  revêtissez  pas,  oh  !  non,  votre  corps  de 
noir;  —  mais  dites  pour  moi  le  Pater  et  VAve 
Maria,  —  et  recommandez-moi  au  Dieu  du  ciel. 

Les  rameaux  du  buis  sont  verts  en  toute 
saison,  —  mon  bien-aimé  ;  je  ne  saurais  demeu- 
rer sans  vous  voir,  —  même  avant  de  savoir  la 
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nouvelle  de  ce  voyage,  —  le  chagrin  m'a  fait  ou- 
blier mes  espérances. 

La  lune  pendant  la  nuit  et  pendant  le  jour  le 
soleil,  —  le  temps  a  pour  lors  peu  de  malice  ;  — 
les  jeunes  filles  doivent  toujours  se  garder,  —  de 
peur  de  mourir  malheureusement  d'amour. 

(Sare,  2  décembre  1870;  Ainhoa,  17  jan- 
vier 1873  ;  pap.  Diliinx.) 

XI.   —  Plaintes 


na    -    go    zu-re-kin         i    -   z.ui     be  -  h.;r-rez  :  Bor-tha  bar- 


;ho  -  tze  -  ti  -  l;.'n     do-lo  -  rcz;     E  -  ne     chan  -  gri-nez    bi  -la- 


raz  -  te  -  ko    sor  -  tbu  -  a         zi  -  nen         a  -  ra     -     bez. 
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Lurraren  peau  sar  ninduileke,  maitea,  %iir&  ûhalgt%^; 
Bost  pentsaketa  eginik  nago  xurekin  i^an  beharre'^  : 
Bortha  barnetik  ^erratu  eta  bclhi  gamberan  nigarre:^ 
Senlimenduah  airean  eta  bihot^elikan  dolore\, 
Ene  changrine\  hilaraiteko  sorlhiia  liiien  arabe:^^. 

Je  me  mettrais  sous  la  terre,  ma  bien-airaée, 
par  honte  de  vous  ;  —  je  demeure  faisant  mille 
pensées,  par  le  besoin  d'être  (i)  avec  vous  ;  — 
ayant  fermé  ma  porte  en  dedans  et  toujours  en 
larmes  dans  ma  chambre,  —  les  pensées  en 
l'air  et  le  cœur  plein  de  douleur,  —  puisque  vous 
étiez  née  pour  me  faire  mourir  de  chagrin. 

Vous  êtes  née  à  une  bonne  heure,  étoile  de 
toutes  les  étoiles,  —  il  ne  paraît  pas  à  la  vue  de 
mes  yeux  de  pareille  à  vous;  —  je  vous  avais 
demandée  pour  épouse  et  compagne,  comme  je 
vous  l'avais  dit,  —  mais  (2)  il  ne  vous  a  pas 
paru  que  j'étais  assez  pour  vous  :  —  que  Dieu 
vous  destine  à  quelqu'un  (3)  de  meilleur  que  moi  I 

Les  marins  s'en  vont  à  la  mer  pour  le  navire  ; 
—  je  ne  laisserai  jamais  l'amour  pour  vous;  — 
ma  charmante,  quoique  nous  ne  devions  pas  vivre 
l'un  avec  l'autre,  —  je  vous  ai  aimée  une  fois,  et 


(!)    Var 
(2)   Var 

(5)  y^r 


De  me  marier. 

Et. 

A  un  compagnon  meilleur,  etc. 
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je  ne  vous  détesterai  pas  :  —  vous  êtes  entrée 
dans  mon  cœur  pour  toute  l'éternité. 

Au  printemps  (i),  combien  est  beau  l'oiseau 
qui  est  sur  l'arbre  (2)  en  chantant  I  —  L'amour 
m'entraîne  après  vous,  ma  bien-aimée;  —  ma 
charmante,  je  ne  vous  forcerai  pas  à  l'amour  ; 
—  si  je  meurs  de  ce  chagrin,  soyez  satisfaite  en 
votre  esprit,  —  c'est  assez  que  je  sois  malheureux 
moi-même  dans  le  monde  (3). 

De  nuit,  combien  est  belle  l'étoile  intermédiaire 
maîtresse!  (4)  —  je  ne  puis  pourtant  regarder  que 
vous,  ma  bien-aimée;  —  puisque  après  vous 
avoir  pris  pour  moi  pour  tout  astre,  —  je  vais 
mourir  pour  vous,  (femme)  sans  pitié. 

(Ustaritz,  9  juin  iSéS;  Ainhoa,   12  février  1871  ; 
Sallaberry  ;  pap.  Chaho.) 


XII.  —  Séparation 

Mon  bien-aimé  m'a  envoyé  —  avec  un  petit 
oiseau  des  compliments,  —  quoique  étant  loin  de 


(i)  Vnr.  :  Au  mois  de  mai,  etc. 

(2)  Var.  :  Sur  le  hêtre,  etc. 

(3)  Var.  :  Ma  charmante,  si  vous  n'êtes  pas  trompée  en 
amour,  —  je  vous  ai  aimée,  et  je  ne  changerai  pas;  —  vous 
m'êtes  entrée  dans  le  cœur  pour  toute  l'éternité. 

(4)  Arli\arra,  l'étoile  des  bergers,  l'étoile  du  matin,  Lucifer,  la 
planète  Vénus. 
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corps  —  qu'il  est  toujours  de  cœur  avec  moi,  — 
qu'il  viendra  me  voir  brièvement,  —  que  je  vive 
contente. 

Ma  bien-aimée,  qu'avez -vous?  —  Qu'est-ce 
qui  vous  chagrine  ainsi  ?  —  Qu'est-ce  qui  vous 
attriste  de  la  sorte  ?  —  Avez-vous  perdu  les 
honneurs  et  tout  ?  —  ou  bien  avez-vous  quelque 
crainte  —  que  j'en  aime  une  autre  que  vous  ? 

Même  si  je  demeure  triste,  —  je  ne  le  demeure 
pas  sans  raison  ;  —  qu'est-ce  qui  me  fera  en  effet 
plaisir  —  après  que  j'ai  perdu  de  vue  —  l'étoile 
qui  n'a  pas  sa  pareille  ?  —  J'en  ai  le  cœur  brisé. 

Avez-vous  perdu  de  vue  —  l'étoile  qui  n'a  pas 
sa  pareille  ?  —  Demain  soir,  elle  vous  viendra  du 
ciel,  —  s'il  n'y  a  pas  de  nuage  ;  —  pour  n'avoir 
pas  de  peines,  —  prenez-la,  venant  de  là. 

Dans  le  monde,  il  n'y  a  pas  d'étoile  —  pareille 
à  celle  que  j'aime;  —  quoique  née  sur  la  terre, 
—  elle  brille  comme  si  (elle  venait)  du  ciel  :  — 
puisqu'elle  est  si  belle,  —  ne  soyez  pas  surpris  si 
je  l'aime. 

Je  pars  du  pays,  —  j'ai  souvent  la  larme  dans 
les  yeu.\  ;  —  j'ai  aimé  sincèrement  une  bien- 
aimée,  —  du  milieu  même  de  mon  cœur;  —  j'ai 
besoin  de  la  quitter  à  bref  délai  :  —  ah  !  ah  I 
comment  vivrai-je,  moi  ? 

Au  milieu  même  de  la  nuit,  —  je  vous  de- 
meurais  assis   à   la    fenêtre,    —    d'où    ie    vous 
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regardais  —  en  grande,  grande  espérance;  — 
comme  il  se  fit  froid  et  tard,  —  je  m'en  allais  au 
lit  tout  triste. 

J'ai  eu  beaucoup  d'amour,  —  mais  maintenant 
je  vous  quitte,  —  pour  revenir  aussi  vite  que 
possible  ;  —  mais  voici  à  présent  le  moment  :  — 
maintenant  je  dois  vous  quitter  :  —  oh  1  que  ne 
puis-je  faire  autrement  ! 

Prenez  promptement  une  résolution,  —  vous 
êtes  long  à  vous  décider;  —  si  vous  voulez  me 
quitter,  —  regardez-moi  bien  une  fois  —  à  quoi 
vous  vous  êtes  engagé  —  et  qui  vous  avez  aimé. 

(Sare,  i$  mars  iSéS;  Ainboa,  13  mars  1870;  Sallaberrj'.) 
XIII.  —  Infidélité 

Quelques  chansons,  dans  notre  pays,  sur 
l'amour,  —  nouvelles,  nouvelles,  ont  été  données 
le  lendemain  de  Pâques  :  —  j'avais  une  colombe 
blanche  et  rose  dans  mes  filets;  —  quand  je  vis 
mes  filets  sans  colombe,  —  je  fus  stupéfait:  était- 
elle  allée  en  l'air  sans  ailes  ? 

Il  n'y  a  pas  doute  que  cette  rose  ne  fût  quelque 
chose  ;  —  il  n'y  a  pas  dans  la  boutique  de  mar- 
chandise pour  les  yeux  de  tous  ;  —  je  veux  dire 
qu'elle  était  charmante,  parfaite  à  mon  goût;  — 
mes  yeux  n'avaient  pas  assez  de  lumière  pour 
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elle  ;  —  je  l'ai  perdue  et  ne  m'en  consolerai  point 
tant  que  je  vivrai. 

Elle  n'a  pas  encore  accompli  dix-sept,  dix-huit 
ans  ;  —  il  y  en  a  déjà  trois  que  j'ai  été  pris  dans 
les  amours  :  —  ayant  aimé  pour  mon  malheur 
une  colombe  blanche  et  rose,  —  la  charmante  (i) 
que  j'avais  n'est  pas  arrivée  au  bout  ;  —  en  ce 
monde  personne  ne  sait  combien  j'ai  souffert. 

L'amour  est  une  triste  chose  pour  les  jeunes 
gens,  —  pour  celui  qui  le  prend  jusqu'au  point 
de  ne  pouvoir  le  quitter  ;  —  je  viens  de  prendre  ce 
mal,  sans  barbier  pour  le  guérir;  — je  ne  pensais 
pas  que  l'amour  me  mènerait  là;  —  j'ai  assez  de 
mal  pour  m'en  aller  de  ce  monde. 

Il  n'y  a  ni  médecin  ni  barbier  qui  en  sache 
assez,  —  qui  ait  un  remède  (2)  pour  guérir  mon 
mal;  —  un  rosier  m'ayant  mis  une  belle  fleur 
devant  les  yeux  —  me  l'a  ôtée  pour  la  donner  à 
un  autre  :  que  ferai-je  donc?  —  je  reconnais  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  la  patience. 


(Ainhoa,  22  déc.  186S;  pap.  Chaho.) 


(1)  Var.  :  Le  chagrin. 

(2)  Var.  :  Qui  en  sache  assez  en  ce  monde. 
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Dùhe. 


XIV.  —  Éloignement 


re     niin  nu  -  en 


Du   -  d.i   -   rik     -a  -  be 


o  -  he  -  an  Du  -  da  -  rik    ga  -  be         o    -    he  -  au. 

Eue  maitea,  barda  non  :^inen, 
Nik  borthailoa  yoitean  ? 
Buruan  ère  min  mien,  eta 
Dudarik  gabe  ohean. 

Ma  bien-aimée,  où  étiez-vous  hier  soir,  — 
quand  je  frappais  à  la  porte  ?  —  J'avais  grand  mal 
à  la  tête,  —  et  j'étais  au  lit  sans  doute. 

Hier  soir,  en  rêve,  —  j'ai  entendu  une  voix 
charmante  ;  —  elle  était  pleine  de  douceur  ;  — 
il  n'y  en  a  point  de  pareille. 

J'étais  endormi,  mais  je  me  suis  réveillé  —  ayant 
entendu  cette  voix  charmante...  (le  reste  manque). 

La  douceur  est  une  belle  chose  !  —  Qui 
pourrait  dire  le  contraire?  —  (Je  suis)  la  nuit 
sans  sommeil  et  le  jour  aussi  —  sans  aucun  repos. 
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De  tous  les  arbres  le  plus  beau  —  est  le  hêtre 
dans  une  futaie  (i);  —  vous  avez  de  belles 
paroles,  mais  —  votre  pensée  est  ailleurs. 

Me  séparer  de  vous  —  me  semble  mourir; 
—  si  je  ne  meurs  pas,  je  reviendrai  :  —  donnez- 
moi  un  baiser,  ma  bien-aimée. 

(Ustaritz,  22  avril  1S69;  Saint-Poe,  9  sept.  1869.) 

COUPLET    SUR    LE    MÊME   AIR  : 

Nik  balimbanaii  guarda  bedere 
Zembait  maiteno  bafiuhe; 
Neskatcha  ga^te,  edcr  dîreiiek, 
Nlta:{  Jcasuiik  e-{iute  ! 

Si  j'étais  seulement  douanier,  —  j'aurais 
quelque  bonne  amie;  —  les  jeunes  filles,  celles 
qui  sont  belles,  —  ne  font  pas  cas  de  moi. 

(Briscous,  13  oct.  1S69.) 

Variantes  : 

La  lune  est  belle  de  nuit,  —  et  le  soleil  aussi 
de  jour;  —  ma  bien-aimée  leur  est  pareille,  — 
tant  elle  est  charmante. 

Ma  charmante,  dormez-vous  ?  —  (ô  vous) 
pleine  de  douceur,  —  si  vous  dormez,  réveillez- 

(i)  Litt.  :  «  Dans  un  bois  noir  »  oihan  be!i:^ean. 
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VOUS  :  —  n'étes-vous  pas  rassasiée  de  som- 
meil (i)? 

La  nuit  passée,  en  rêve,  —  j'ai  entendu  une 
voix  charmante  ;  —  elle  était  pleine  de  douceur, 
—  il  n'y  en  a  point  de  pareille. 

L'amour  est  une  chose  folle,  —  qui  peut  perdre 
une  personne;  —  les  nuits  (sont  pour  elle)  sans 
sommeil  et  aussi  les  jours  —  sans  aucun  repos. 

Me  séparer  de  vous  —  me  semble  mourir;  — 
donnez-moi  un  baiser,  ma  bien-aimée,  —  ce  sera 
peut-être  le  dernier  (2). 

(Sare,  15  m.irs  1868;  pap.  Chaho.) 
XV.  —  Adieu,  ma  bien-aimée 


^f^l -f  7^"^' Il  1  ■  I  I  t-'  l'i'f-H 


tu  -  dan  Hainli  -  bro  ber  -  tzeu-da  -  ko      Nik  ez-      ko. 


(i)  Var.  :  N'ayez  pas  de  paresse. 

(2)  Var.  :  Si  je  ne  meurs  pas,  je  reviendrai,  —   donnez-moi 
deux  baisers,  ma  bien-aimée. 
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Adios,  eue  maitea, 
Adios  sekulako; 
Nik  extiit  bert\e  penarik, 
Maitea,  ■^nretaho, 
Zeren  utii  xjntudan 
Hain  lihro  hert^endako. 

Adieu,  ma  bien-aimée  ;  —  adieu,  pour  tou- 
jours; —  je  n'ai  d'autre  peine,  —  ma  bien-aimée, 
(que)  pour  vous,  —  de  ce  que  je  vous  ai  laissée 
—  si  libre  pour  les  autres. 

—  Pourquoi  dites-vous  :  —  adieu  pour  tou- 
jours? —  Pensez-vous  que  je  n'ai  pas  —  d'amour 
pour  vous  ?  —  Si  vous  me  voulez,  vous,  —  vous 
ne  m'aurez  pas  pour  les  autres. 

—  En  disant  adieu,  — •  je  ne  puis  de  cœur 
m'éloigner;  —  ma  bien-aimée,  ne  pourrais-je  — 
demeurer  une  nuit  avec  vous?  —  alors  vous 
apprendriez  —  combien  je  suis  aimable. 

(Salkberry;  pap.  Dihinx.) 
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XVI.  —  Amours  et  mariages 


ir  cni'  If  If    ,■  f  If  J  I'' 


du     -     da  - 


be  -   gi     -     an. 


Iruten  art  nuiu,  khiloa  gerrian, 
Ardura  diidàlarik  nimrra  he^tan. 


Je  me  mets  à  filer,  la  quenouille  à  la  ceinture, 
—  ayam  souvent  la  larme  dans  l'œil. 

Vous  pleurez,  oh  I  avec  un  soupir;  —  vous 
vous  consolerez,  oh  !  avec  le  temps. 

Vous  dites,  paraît-il,  que  je  suis  brune;  —  je 
ne  suis  pas  blanche  et  rose  :  vous  dites  vrai. 

Les  blancs  sont  blancs,  moi  je  suis  brune;  — 
il  en  est  bien  content,  celui  qui  a  besoin  de  moi. 

On  dit  dans  la  rue  que  je  suis  brune  :  —  je  ne 
suis  pas  une  belle  blanche  :  ils  ont  raison. 

D'aimables  et  belles   blanches   (il  y  a)  douze 
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au  pas;  —  de  gracieuses  brunes,  deux  sur  mille. 

Blanches  et  noires  sont  les  brebis  dans  la  mon- 
tagne ;  —  vous  non  plus  vous  n'avez  pas  tous  les 
avantages. 

Pourquoi  faire  venez-vous  i  la  place  à  la 
danse  ?  —  les  gens  disent  que  vous  êtes  enceinte. 

Même  si  je  suis  enceinte,  je  sais  de  qui,  — 
d'un  joli  fils  d'une  brune. 

Un  petit  enfant  dans  le  ventre,  un  autre  au 
bras,  —  le  mari  au  cabaret  ;  rien  à  manger  à  la 
maison. 

C'est  le  fils  d'artisan,  rouge  de  couleur,  —  qui 
caresse  les  filles  de  Baigorri. 

Je  n'ai  point  de  caresses  que  d'autres  n'aient 
pas  ;  —  c'est  lui  qui  marche  derrière  moi  ;  que 
ferais-je  ? 

Vous  dites,  paraît-il,  que  j'ai  les  maux 
d'amour;  —  je  n'ai  point  de  mal  d'amour;  vous 
dites  le  mensonge. 

Ceux  qui  ont  les  maux  d'amour  sont  ainsi 
signalés  :  —  les  joues  osseuses  et  sèches,  les 
couleurs  vertes. 

Les  gens  disent  :  «  Marier  !  marier  !  »  —  la 
pensée  de  me  marier  n'a  pas  encore  chauffé  en 
moi. 

Les  gens  disent  ainsi  beaucoup  de  choses  qui 
ne  sont  pas,  —  ma  jolie  bien  aimée,  sur  vous  et 
sur  moi. 
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Je  vois  des  jeunes  filles  qui  sont  mariées  — 
qui  se  promènent  dans  la  rue,  avec  tout  plein  de 
petits  enfants. 

Pourquoi  dois-je  manger  une  pomme  sure  — 
quand  je  puis  en  manger  une  bonne  et  fine? 

Je  voudrais  me  marier,  moi,  —  je  sais  bien 
avec  qui  ;  — •  avec  une  jeunette  belle  et  aimable  ; 

Avec  une  jeunette  belle  et  aimable,  —  avec 
une  brune  bonne  et  riche. 

Brune  précieuse,  sans  pareille,  —  les  gens 
disent  que  vous  n'êtes  pas  à  moi  ; 

Le  monde  l'avoir  su,  et  moi  ne  pas  le  savoir, 

—  vous  faites  bien  de  garder  le  secret  ! 

Si  vous  vous  mariez  avec  un  laboureur,  — 
vous  mangerez  la  sardine  avec  la  metture 
froide. 

Si  vous  vous  mariez  avec  un  muletier,  —  vous 
mangerez  le  poisson  avec  l'huile. 

Si  vous  vous  mariez  avec  un  marin,  —  vous 
mangerez  la  sardine  avec  la  morue. 

Si  vous  vous  mariez  avec  un  notaire,  —  vous 
mangerez  de  la  poularde  avec  du  pain  tendre. 

Si  vous  vous  mariez  avec  monsieur  le  juge,  — 
vous  boirez  du  café  avec  du  sucre. 

Frère,   voulez-vous  acheter  quelque    femme  ? 

—  Dans  les  coins  du   jardin,  dix-huit  pour  un 
sou. 

Sœur,  voulez- vous  acheter  quelque  homme? 
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—  Dans  les  alentours  de  l'église,  huit  pour  deux 
sous. 

(Sare,  15  mars  i8é8;  Ustaritz,  13  octobre  i8é8;  Ainhoa, 
21  décembre  1877;  pap.  Chaho  ;  Sallaberry.) 


XVII.  —  Le  mal  d'amour 

Vous  m'avez  malade  de  cœur,  je  vous  le  dis  en 
deux  mots,  —  je  me  trouve  pris  par  la  fièvre  ma- 
ligne, de  crainte  de  ne  pas  vous  avoir  :  —  de 
grâce,  de  grâce,  prenez-moi,  que  je  ne  meure  pas 
de  chagi'in. 

—  Contre  toutes  les  maladies  il  y  a  des  remèdes  : 

—  si  vous  avez  la  fièvre  maligne,  servez-vous  du 
barbier,  —  et  ne  venez  pas  chez  moi,  ayant 
besoin  de  moi  pour  médecin. 

—  J'ai  une  bague  faite  d'or  fin;  —  jusqu'à  ce 
que  je  la  voie  entrée  à  votre  doigt,  —  mon  cœur 
n'aura  pas  dans  ce  monde  de  repos. 

—  Si  vous  avez  cela,  donnez-le  à  une  autre; 

—  à  mon  doigt  vous  ne  mettrez  pas  de  bague; 

—  vos  pas  douloureux  seront  inutiles. 

—  Où  que  je  puisse  aller,  mon  cœur  est  avec 
vous;  —  je  ne  prends  pas  de  plaisir  avec  mes 
jeunes  cam.arades,  —  alors  que  je  ne  vous  vois 
pas  avec  vos  jolis  yeux. 

—  Il  y  a  sept  ans  accomplis  cet  été,    —    que 
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d'un  amour  parfait  je  vous  ai  aimée;  —  mainte- 
nant je  suis  triste,  parce  que  je  dois  vous  quitter. 


(Idarbide,  près  Mouguerre,  4  août  1869; 
Sallabern',  recueil  inédit.') 


XVIII.  —  La  délaissée 

Le  matin  se  lève  une  étoile,  une  belle,  —  on 
dit  que  celle-là  est  la  plus  belle  du  ciel;  —  sur 
la  terre,  j'en  vois  une  plus  belle,  —  et  qui,  dans 
le  ciel  même,  n'a  pas  sa  pareille. 

Depuis  longtemps,  de  nuit  et  toujours,  —  je 
vais  à  la  chasse  à  un  joli  oiseau;  —  à  la  fin,  je 
l'ai  pris,  oh  !  mais  tristement,  —  la  plus  belle  de 
ses  plumes  lui  est  tombée  ! 

—  Oiseau  chanteur,  joli,  charmant,  —  depuis 
longtemps  je  n'ai  pas  entendu  votre  douce  voix; 
—  allons  !  consolez-vous,  plein  de  tristesse,  — 
vous  ne  serez  pas  mal  traité. 

—  Vous  parlez  gentiment,  comme  à  votre  or- 
dinaire; —  j'ai  peur  que  vous  ne  veuillez  me 
tromper;  —  j'ai  perdu  la  liberté  et  vous  en  êtes 
cause;  —  ne  me  quittez  pas,  si  vous  êtes  fidèle. 

—  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  un  monsieur 
galant,  —  qui  jamais  n'a  pensé  à  tromper  ;  —  si 
vous  ne  vous  fiez  pas  à  un  galant  homme,  —  ne 
vous  fiez  dorénavant  à  personne  autre... 


AMOUREUSES  159 


—  Un  bouquet  de  roses  éclos  en  février  —  j'ai 
envoyé  à  ce  monsieur  en  compliment,  —  que 
j'avais  eu  le  plant  de  son  jardin,  —  qu'il  le 
regardât  en  se  souvenant  de  moi. 

Quoique  je  pensais  que  ce  monsieur  aurait  du 
plaisir  —  à  avoir  un  bouquet  de  son  plant,  —  il 
l'a  renvoyé  (disant)  qu'il  ne  le  veut  pas,  —  qu'il 
ne  se  rappelle  point  avoir  donné  de  plant. 

Bouquet  charmant  (i),  soyez  le  bienvenu  1  — 
Je  ne  vous  abandonnerai  point  (2)  comme  ce 
monsieur,  —  je  vous  nourrirai  fraîchement  de 
mon  sein,  —  en  vous  appelant  du  nom  de  ce 
monsieur. 

Mes  jeunes  compagnes,  divertissez-vous  !  — 
Depuis  longtemps,  moi,  je  demeure  triste  ici.  — 
Fuyez  les  jeunes  messieurs  qui  ont  des  chapeaux; 
—  c'est  leur  rencontre  qui  m'a  perdue  (3). 


(Fr.  Michel,  Pays  basque  ;  Sallaberry, 
recueil  inédit,') 


(i)  Var.  :  Ma  jolie  fleur. 

(2)  Var.  :  Je  ne  ferai  point. 

(3)  Var.  :   Jles  jeunes  compagnes  se  divertissent  sur  la  place, 

—  et  moi,  malheureuse,  je  (suis)   tristement  dans  ma  chambre  ! 

—  J'avais  mis  ma  confiance  dans  un  joli  jeune  monsieur,   —    il 
s'en  est  servi  pour  me  trahir. 


(^ 


"^ 


C.  —  CHANSONS  SATYRiaUES  ET  HUMORISTIQJUES 


I.  —  Quand  j'étais  jeune 


hork    ez  nau-te     na  -  lii  kom-pai  -  ni  -  e  -  tan. 


Ga^te  nint^enean, 
Hogoi  utihetan, 
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Ardura  nindahilan 

Neskatiîetan... 

Eta  orai  aldi'^  ostatudan, 

Dira  guti  molsan 

Behar  ordtietan  ; 

Nihork  ei  naute  nabi  kompainietan. 

Quand  j'étais  jeune,  à  vingt  ans,  —  souvent  je 
marchais  —  parmi  les  fillettes,  —  et  maintenant 
dans  les  auberges;  —  peu  d'argent  dans  la  bourse, 

—  aux  moments  de  besoin  ;  —  personne  ne  me 
veut  dans  les  compagnies. 

Ce  couplet  est  très-populaire,  mais  la  chanson  se 
complète   par   deux  autres  qui  le  précèdent  et  que 

voici  : 

Dans  le  pays  de  Soûle,  il  est  de  beaux  garçons  : 

—  mon  fils  est  de  ceux-là  ;  —  je  ne  peux  le  dé- 
tourner des  filles,  —  je  ne  sais  ce  qu'il  en  veut 
tirer  :  —  il  ferait  mieux  de  les  quitter  toutes. 

—  Père,  demeurez,  je  vous  prie,  sans  vous  fâ- 
cher; —  je  laisserai,  moi  aussi,  tous  les  divertis- 
sements ;  —  viendra  le  temps  pour  vous  et  pour 
moi  —  où  elles  nous  laisseront  à  tous  les  diables, 

—  et  je  n'aurai  alors  d'elles  aucun  souci. 

(Pap.^Dihinx  ;  Sallaberry,  recueil  inédit.') 
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Le  moyen  de  vivre  longtemps 


A-gur     Be-t:i-  ri       On  -  gi        e-tbcr-ril      Bi  -  zi 


go,    Har-tze  -  ko     -     ak      bil   ar    -    te  -  rai 


Agur,  Bettirrî, 

Ongi  elhorri  ! 

Bi\i  :{iradeya  oraino  ? 

—  Bai,  Ux}  naix_  eta  hi\i  gogo, 

Hart'^ekoàk  bil  arteraino. 

Salut,  Pierre!  (soyez  le)  bienvenu  (i).  — 
Vous  vivez  donc  encore?  —  Oui,  et  aussi  j'ai 
envie  de  vivre  —  jusqu'à  ce  que  j'ai  ramassé  ce 
qu'on  me  doit. 

Pour  les  huit  à  venir  (pour  longtemps)  — 
vous  êtes  homme  (en  vie)  —  de  cette  manière 
encore;  —  que  Dieu  vous  conserve  —  jusqu'à  ce 
que  mes  créances  soient  recouvrées. 

(Pap.  Dihinx;  Sallaberr}-,  recueil  inédit.') 


(i)   Var.  :  Mille  compliments.  —  Autre  var.  :  Salut,  Etienne, 
comment  êtes-vous? 
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III.  —  Le  mulet   du   charbonnier 


\jPi .'(    J  If    "  1  »  '  g  f' — J  r  '  r  !  r  ■  j    > — 1 

VW^-A — «-4+ — b-4-w 9 — h — l-P — "    1  h — & — e — i 

H.U1    J.x 

i  -  kliaE  -  ke  -  ta   -  ko     man-doa-rcii    tra- 

n — J'  1  r    p"{-r'  g   ff — *"t — f"  f >  ■  g  i-  1  < — rH 

ij — ^-  1  r   n  ri; — i?  u   ifr>  ir'-pffi  ^ — Uri 

Bu  -  ru  -  .1 

■«        -        -.       ^     n                 p — 

plii  -  su     c    -    ta      il   -   le   -   .1    la  -  tza,     I- 

»          A                                                                                         -          IL 

Ir  '■  *  j'  t  j'  ?!''  J*   J  ./  l-A  'H  1?    1^  !■  1 P  '  P  Tl 

t^g   g  ' -U 'ti^r^*--*  if  û  i-tf  .r.  \  r. '-^ài=±:=i 

tchu 

-r.i  gai  -  tza  ; 

Bas-tape-tik    do-ha  -  ko  zor-ma     c;a  bai- 

f-p— r—TT — rs — fd — f  r    !j  "1  5  '  fl  ff    t-r — p— 1 

tf — S-4-* — S— f — F-E — W — V    \  t !M/ — l-F — t — 1 

s.l  : 

Ilau-tche  da 

sai    -    sa  !      Cris-to  -  rik       cz-tai    -  te       al- 
«        «  •    - 

f  .  .  «    1.  ■  >  r  '  fj  Ti    rii — &-f — 1>    -    f  F  ■  ,    '1  ■!  1   'H 

»r>'  9  !>■  !■>'   n  ti  M  V  il  ir  r.  1  ft'  f^  /  !,j.r,n 

de  -  tik  pa  -  sa  !  Chris-to  -  rik   ez-tai  -  te     al  -  de  -  tik  pa  -  sa  ! 


Hua  da  ik}]a:(kelako  manâoaren  ira:(a  : 
Buriia  phisii  cta  illea  lal^a, 

Itchiira  gaitj^a  ; 
Bastapdik  dobako  \orma  et  a  balsa  : 

Hautche  da  sàl-{a  ! 
Christorik  e:;taite  aldetik  pasa  ! 

Voici  le  dessin  du  mulet  du  charbonnier  : 
—  il  a  le  cou  maigre  et  le  poil  rude,  —  la  mine 
mauvaise;  —  sous  le  bât  lui  va  plaie  et  écor- 
chure  (i),  —  c'est  ça  une  sauce  !  —  Un  chrétien 
ne  pourrait  passer  à  côté. 


(i)   Var.  :  Sous  tout  le  bât,  les  plaies  s'étendent. 
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Il  a  le  cou  maigre  et  la  tête  grande,  —  les  os 
des  joues  sèches,  tout  oreilles,  —  les  yeux 
malades;  —  des  deux  trous  du  nez  la  morve 
coule;  —  les  lèvres  épaisses;  —  s'il  a  eu  quelques 
dents,  il  n'y  paraît  point. 

En  deux  mots,  écoutez  les  affaires  de  ses  quatre 
pattes  :  —  le  genou  grand  et  l'arrière-train 
tordu,  —  qui  cherchent  vers  la  terre;  —  en 
faisant  la  courtoisie,  il  se  met  à  genoux,  —  puis 
il  n'en  peut  plus;  —  pour  habituer  les  enfants, 
quel  avantage  ! 

Il  a  beaucoup  de  fantaisies,  le  fripon  de  mulet, 
—  les  quatre  jambes  boiteuses  et  l'eau  dans  les 
jointures,  —  la  hanche  de  travers;  —  l'os  du 
dos  aiguë  comme  une  épée,  —  ce  n'est  pas  un 
mensonge;  —  j'ai  peur  qu'il  ne  me  soit  de  temps 
en  temps  écorché  (après  les  rochers). 

Mulet  laid,  sale,  épouvantable,  —  tu  me 
jetteras  à  perdre  la  santé,  —  provocateur  de 
nausées;  —  l'hôtelier  ne  veut  pas  le  laisser 
entrer,  —  (disant  que)  son  entrée  —  lui  empes- 
tera toute  la  maison. 

Le  hcol  de  sa  tête  a  de  la  noblesse;  —  s'il 
y  avait  un  acheteur,  il  faudrait  le  vendre  — 
aussi  rapidement  que  possible;  —  le  prix  d'un  petit 
(verre)  de  vin  s'il  pouvait  faire,  —  en  réservant 
le  caveçon,  —  dans  ce  marché  on  ne  perdrait  pas 
beaucoup. 
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De  la  courroie  de  devant  on  demeure  dans 
l'admiration  ;  —  parce  qu'elle  est  pour  moitié  en 
chanvre  —  et  pour  l'autre  moitié  en  chiffons,  — 
ayant  pris  tous  les  morceaux  ramassés  à  terre  : 

—  Je  suis  rassasié  du  commerce,  —  je  demeure 
ennuyé  d'entrer  dans  la  boutique. 

Les  cordes  au  galop,  et  la  traversière  au  trot, 

—  en  bas  du  ravin  me  sont  parties  en  poste,  — 
les  dents  m'en  claquaient;  —  cent  nœuds  et  deux 
cents  queues  —  au  bout  de  chacun.  —  Il  eût 
mieux  valu  n'en  avoir  aucun. 

Tu  n'as  jeté  à  perdre  une  cape  fine,  —  au  temps 
de  mon  arrière-grand-père  venue  de  Cadiz.  — 
faite  de  petites  pièces,  —  tout  noeuds  et  trous  et 
angles  :  —  oh  !  la  belle  mante  !  —  Jamais  ne 
s'en  ira  de  moi  le  regret  de  ma  mante. 

Une  frange  neuve  il  a  avec  lui  ;  —  il  demeure 
en  crainte  que  les  larrons  ne  l'enlèvent  quelque 
part.  —  Il  marche  bellement,  —  un  morceau 
de  burnous  avec  une  peau  —  arrangée  toujours, 

—  la  pelure  lui  coule  le  long  des  hanches. 

La  corde  de  sangles  que  mon  mulet  a,  —  de- 
puis les  sept  dernières  années,  est  en  dette  à  la 
boutique;  —  trop  de  temps  !  —  avec  le  marchand, 
j'ai  brûlé  mes  bordes  (granges);  —  foi  de  té- 
moins, — •  moi  aussi  je  ne  puis  recouvrer  mes 
créances. 

Il  va,  maître  de  beaux  sacs  à  charbon  ;  —  on 
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ne  peut  trouver  où  est  leur  ouverture  ;  —  (ils  sont 
en)  mille  morceaux;  —  sept  à  huit  pièces  en- 
semble —  avec  les  trous  :  —  qui  doit  les  remplir 
a  assez  de  travail. 

En  basque  T^ingila,  en  espagnol  chincha  (i),  — 
là-dessus  aussi  j'ai  de  quoi  parler.  —  Comme  un 
cheveu,  —  de  peur  qu'elle  ne  me  soit  rompue,  je 
ne  puis  la  serrer,  —  quand  j'ai  fait  la  charge;  — 
s'il  y  a  du  mensonge  en  cela  qu'on  me  coupe  le  cou. 

Le  mulet  m'est  devenu  vieux,  le  licou  s'est 
rompu,  —  la  dette  faite  en  l'achetant  vit  encore,  — 
j'ai  assez  de  travail  !  —  où  que  je  veuille  aller,  j'ai 
mes  dettes  pour  maître  :  —  j'aurais  mieux  sans 
doute  —  de  lui  sortir  les  fers  et  de  le  lâcher  dans  la 
lande. 

Si  j'étais  jeune  fille  et  manquais  de  majo  (2),  — 
d'un  mariage  de  charbonnier  je  ne  traiterais  pas  ;  — 
Dieu  me  pardonne  !  —  parce  qu'il  est  misérable 
le  choix  d'un  charbonnier.  —  La  course  qu'il  fait  ! 
—  et  il  ne  peut  chasser  de  la  maison  Bettiri  (3). 

Le  charbon  vendu,  le  résultat  est  ceci  :  —  d'une 
mesure  (4)  de  maïs  le  prix  manque;  — après  être 


(i)  Esp.  cincha  «  sangle  ». 

(2)  Esp.  un  beau,  un  amant. 

(3)  Bettiri  Sant:^,  personnification  de  la  misère. 

(4)  Gaitiuru  «  boisseau  »  (Van  Eys),  «  huitième  de  sac  i> 
(Fabre)  ;  un  décalitre,  ou  l'appelle  aussi  un  coussereau  (Salla- 
berry,  ras.). 
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arrive  à  la  maison,  —  la  femme  pleure  et  —  les 
enfants  crient  ;  —  et  on  ne  peut  les  consoler  — 
pour  un  talo  (i),  ne  trouvant  pas  de  quoi. 

Pour  commencer  par  la  sandale,  doucement, 
doucement,  —  elle  a  avec  elle  une  odeur  de  chair 
corrompue;  —  ainsi  bellement  —  le  talon  et 
l'orteil  (sont)  toujours  dehors,  —  par  dessous  un 
trou;  —  il  n'y  a  pas  de  danger  de  se  brûler  le 
pied. 

Des  chausses  les  nouvelles  je  dirai  proprement  : 

—  les  boutons  petits,  et  les  boutonnières  élargies, 

—  ayant  mis  des  chevilles,  —  par  deux  cents  en- 
droits —  la  peau  paraît,  ■ —  les  braguettes  rient, 

—  foi  de  Dieu  1  tu  l'auras  tantôt  sans  culotte. 
J'ai  un  gUet  de  dessous  bien  beau,  —  par  la 

faute  des  déchirures  je  ne  puis  le  fermer;  —  ma 
femme  paresseuse,  —  quand  elle  a  l'aiguille  (est 
en)  guerre  avec  le  fil  ;  —  crapaud  fainéant,  —  elle 
demeure  à  dormir  au  coin  du  feu,  à  peine  est- 
elle  levée. 

Voilà  la  splendeur  qu'ont  les  charbonniers  ;  — 
à  la  crête  du  béret  (est)  juste  un  trou,  —  réparé 
par  un  point  ;  —  trois  ou  quatre  travers  de  doigts 
de  cheveux  (y  sont)  droits,  —  rebelles;  —  je  ne 
sais  ce  qu'ils  font  de  leur  argent. 

(Salkberry  ;   F.  Michel,  Pays  basque;  pap.  Dihinx.) 
(i)  Galette  de  maïs  ou  de  millet. 
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IV.  —  Dame  Madeleine 


rik;  Gal-da  -  tu    zi  -  dan      e  -  ya     e  -  tza-gon     ta-fer- 

Rtjrain. 


ak  zor-rak      in  e  -  ta    ge-ro      Jau-nak      pa-ga-tu-ko  di  -  o. 
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Eî^iin  batean,  ni  an  nint\an, 
Andréa  e:{in  ilmsirik; 
Esan  \idaten  :  edana  dago  ! 
Et^  egin  hari  kasiirik  ! 
Total  egina  :(agoen,  hana 
E\iirrak  ':(aii\kan  osorik; 
Galdatu  \idan  eia  et:^agon 
Tafernan  ardo  go:(orik. 

Refraîn  :  André  Madalen  !  andre  Madalen  ! 
Laurden  erdi  bal  olio  ! 
Andreak  ^orrak  in  eta  gero. 
Jaunali  pagatuko  dio  ! 

Un  jour,  j'étais  affairé,  —  ne  voyant  pas  ma 
femme  ;  —  on  me  dit  :  «  Elle  est  bue  !  —  ne 
vous  tourmentez  pas  !  »  —  Elle  était  tout  à  fait 
(ivre),  mais  —  elle  avait  les  os  entiers  ;  —  elle 
me  demanda  s'il  ne  restait  pas  —  de  bon  vin  à 
l'auberge. 

Refrain  :  Dame  Madeleine  !   dame  Madeleine  ! 

—  Un  demi-quart  d'huile  !  —  Quand  madame  a 
fait  des  dettes,  après  —  monsieur  les  lui  paiera  ! 

Le  père  et  les  fils  s'occupent  —  pendant  l'été 
au  labourage;  —  la  femme  de  son  côté  en  hâte 

—  à  la  pêche  vers  l'auberge;  —  moi  aussi,, 
ensuite,  en  sacrant,  —  je  m'en  allai  du  pays 
basque;  —  par  la  faute  de  la  mère,  voilà  com- 
ment les  pauvres  —  enfants  se  dispersent. 
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Si  je  voulais  une  belle  femme  —  je  suis  joli- 
ment attrapé;  —  mieux  que  moi,  elle  se  mouille 

—  avec  du  vin  la  lèvre;  —  elle  ne  se  contente 
pas  d'une  chopine  (i)  :  —  il  lui  faut  trois 
cuartillos  (2)  ;  —  après  être  allée  au  delà,  —  la 
langue  lui  devient  épaisse. 

Ma  femme  sait  coudre  et  —  aussi  repasser 
sur  la  planche  ;  —  elle  s'entend  à  tous  les  travaux 

—  et  mieux  à  boire  du  vin  ;  —  une  tasse  de 
bouillon  avec  la  chopine;  — •  à  tenir  son  corps 
sain,  —  elle  se  conserve  —  mieux  que  son  mari. 

Une  petite  fois  il  m'arriva  —  une  soirée  grise 
de  dimanche  :  —  ma  femme  était  à  danser,  —  le 
vin  de  Navarre  plein  les  yeux;  —  elle  a  une 
pensée  pénible  pour  le  travail,  mais  —  (quelle) 
belle  danseuse  de  fandatigo  !  —  Si  je  la  voyais 
quelque  part  —  je  lui  casserais  les  reins  ! 

Du  haut  de  l'escalier  jusqu'au  pied  —  un 
jour  elle  était  tombée;  —  je  pensais  que  peut- 
être  —  c'était  quelque  vieux  pot  ;  —  elle  avait 
une  jambe  à  Vitoria  —  et  l'autre  à  Londres;  — 
elle  aurait  été  là  jusqu'à  présent,  —  si  personne 
n'avait  paru. 

(Sallaberr3',  Sare,  ii  sept.   18S2.) 


(i)   Un  demi-litre. 

(2)  Un  cuartillo  équivaut  à  un  quart  de    litre. 
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V.  —  Ma  femme 


^fH^I  J  I  I'    I'  ^   I  I    I    '    I  i    1    J 


Xe    -    re      an  -  dre-a         an  -  dre     o     -     na      da 


Go  -  ber-nu      o  -  ua  du  au    -    zu  -  an,      Har-tzen    due  -  la- 


fres-ko  -  tcho-rik      ta  -  ber-na  -  ku  -  a  So  -  to-tcho-aa 
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Kai-ku,  kai-ku,       kai  -  ku,    kai  -  ku,       kai  -  ku,    kai  -  ku, 


a  !     Ar  -  roi  -  tze  -  tchu-ak         e  -  ta      kai  -  ku     es  -  ne  -  a 


Nere  andrea  andre  ona  da: 
Gobernu  ona  du...  au:(oan, 
HartT^en  diielarik  1ère  dlaba 
Mari-Kaitàlin  alt\oan  ! 
Aiia\u  !  ^er  na'ti:(iL  ? 
Gero're  horrela  mimduan  ère 
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Biak  hiiiho  gerare  gu, 

Baldin  bavure  kontentu. 

Nik  hethl  freshotchorik  tabeniakoa 

Sototchoan  deraukat  arno  go:(oa  : 

Ai  !  ■{cr  kontentu  !  ai  !  \er  degré  ! 

Eskaînl\en  dautiut,  nere  maitea, 

Arrolt^elchiiak  eta  kaihi  csnea  ! 

Ma  femme  est  une  bonne  femme  :  —  elle  est 
bonne  ménagère...  dans  le  voisinage,  —  tenant 
sa  fille  Marie-Catherine  sur  son  sein  !  —  Écoutez  I 
Que  voulez-vous  ?  —  Ensuite  aussi  de  cette  façon 
dans  le  monde  même  (i)  —  nous  vivrons  tous 
deux,  nous,  —  si  vous  êtes  contente.  —  Moi  j'ai 
toujours  au  frais  (un  vin)  de  cabaret,  —  un  vin 
agréable  dans  ma  cave  (2).  —  Ah  !  quel  conten- 
tement !  ah  !  quelle  allégresse  !  —  Je  vous  offre, 
ma  bien-aimée  —  des  œufs  et  une  écuelle  de 
lait. 

Comme  j'allais  du  côté  de  Saint-Biaise  (3),  — 
sur  un  petit  niakhila,  —  une  épine  noire  m'entra, 
—  j'eus  une  blessure  au  pied.  —  Ecoutez  !  Que 
voulez-vous  ?  etc. 

(Sallabsrrj- ;   Santesteban.) 


(i)  Var.  :  Dans  ce  monde. 

(2)  Var.  :  Vous  avez  toujourt  un  flacon  de  (vin)  Chomin  de 
cabaret,  —  je  viens  vous  voir  plein  de  joie. 
(})  Var.  :  A  Arantzazu. 
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VI.   —   Les  demoiselles  de  Saint-Sébastien 


kla   -   be  -  lin  Ar-Jo         e  -  da  -  tcii  iio  -   be    -    ki  ! 


Donostiako  iru  damatcho, 
Errenterîan  dendari, 
Josten  ère  hadakite  bana 
Ardo  edalen  obeki  ! 
Ta  kriskelin  !  krosketin  ! 
Larrosa  klabelin  ! 
Ardo  edaten  obeki  ! 


Trois  demoiselles  de  Saint-Sébastien,  —  coutu- 
rières à  Renteria,  —  savent  aussi  coudre,  mais  — 
boire  du  vin  mieux  ;  —  et  cric  !  et  crac  !  —  rose 
et  œillet  !  —  boire  du  vin  mieux  ! 
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Trois  demoiselles  de  Saint-Sébastien,  —  les 
trois  en  jupons  rouges,  —  entrent  dans  la  taverne 
et  —  en  sortent  ivres;  —  et  cric!  et  crac  !  — 
rose  et  œillet!  —  en  sortent  ivres. 

Les  fillettes  de  Saint-Sébastien  —  quand  elles 
veulent  aller  dans  la  rue  :  —  «  Maman,  il  n'y  a 
plus  de  poivre,  et  —  je  vais  (en  chercher)  d'un 
saut  »  ;  —  et  cric  !  etc. 

Trois  demoiselles  de  Saint-Sébastien  —  ont 
coutume  de  faire  un  pari  —  qui  boira  le  plus  de 
vin  —  et  qui  sera  le  moins  ivre;  —  et  cric  !    etc. 

Trois  filles  de  Saint-Sébastien  —  à  côté  de 
l'outre,  —  ayant  besoin  de  revenir  à  la  maison 
—  ne  l'ont  plus  dans  l'esprit;  —  et  cric  !  etc. 

Du  vieux  château  jusqu'au  château  neuf  —  (il 
y  a)  quarante  filles  à  marier;  —  après  qu'on  leur 
a  demandé  si  elles  veulent  se  marier,  —  toutes 
disent  :  Oui,  oui,  oui;  —  et  oui,  oui,  oui  ;  et  oui, 
oui,  oui;  —  toutes  disent  :  oui,  oui,  oui  ! 

Sous  le  château  de  Saint-Sébastien  —  le  bon 
goût  du  cidre  —  pendant  que  j'étais  à  goûter,  — 
le  verre  s'est  brisé  dans  mes  mains  ;  —  et  cric  ! 
et  crac  !  rose  et  œillet  !  —  le  verre  de  cristal  s'est 
brisé  dans  mes  mains. 

La  petite  rose  a  cinq  feuilles,  —  le  petit  œillet 
en  a  douze  :  —  celui  qui  veut  Maria-Josefa  — 
qu'il  la  demande  à  sa  mère  !  —  Et  cric  !  etc. 

Les  gens  de  Saint-Sébastien  ont  apporté  —  de 
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Guetaria  (i)  le  bouc,  —  ils  l'ont  mis  dans  le 
clocher  (2),  —  (disant)  qu'ils  ont  le  Saint-Père; 
—  et  cric  !  etc. 

Que  ce  n'est  pas  le  Saint-Père  !  mais  —  si  ce 
n'était  pas  un  diable,  —  dès  que  le  bouc  eut  fait 
«  froust  !  »  —  Saint-Sébastien  trembla  ;  —  et 
cric  !  etc. 

Comme  j'étais  à  vendre  du  blé  —  dans  la  rue 
de  Saint-Sébastien,  —  une  demoiselle  me  de- 
manda —  dans  quoi  je  tenais  le  froment  ;  —  et 
cric  !  etc. 

«  Pour  vous  à  quinze,  mais  —  pour  les  autres 
à  dix-huit  ;  ■ —  si  vous  ne  voulez  pas  à  quinze,  — 
•en  échange  de  ce  petit  corps;  — •  et  cric,  etc. 

«  —  Jeune  homme,  que  demandez-vous  —  ainsi, 
sur  une  place  toute  pleine  (de  monde)  ?  — ainsi,  sur 
une  place  toute  pleine  (de  monde),  et  —  en 
présence  de  tant  de  gens  ?  —  et  cric  !  etc. 

«  —  Comme  je  suis  à  plaindre,  je  m'étendrai  — 
sur  le  chemin  de  Salaberride,  —  puisqu'on  est 
entré  en  visite  chez  ceux  à  plaindre,  —  vous 
entrerez  par  la  porte,  —  et  cric  !  etc. 

«  Je  suis  noir  et  laid,  —  personne  ne  veut  me 
voir  ;  —  le  poivre  aussi  est  noir,  mais  —  beau- 
coup ont  coutume  de  l'acheter  ;  —   et   cric  !   etc. 


(i)  far.  :  De  Larribezu,  de  Pampelune,  des  Asturies. 
,  (2)  Var.  :  Au-dessus  de  la  porte. 
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«  Ma  mère  demeure  dans  la  chambre,  —  vêtue 
d'un  jupon  rouge,  —  qu'elle  s'est  mariée  peut- 
être  cette  année,  —  ayant  pris  un  millier  de  dia- 
bles (i).  —  Et  cric,  etc. 

«  Ma  mère  voulait  me  donner  —  un  garçon 
laid  pour  moi;  —  d'un  coup  de  pied  je  le  lui  ai 
renvoyé  ;  —  qu'elle  le  garde  pour  elle-même  !   » 

—  Et  cric,  etc. 

De  la  rue  principale  de  Saint-Sébastien  — 
dans  la  maison  tout  à  fait  au  milieu,  —  une  fille 
ivre  avait  —  sa  chemise  tout  à  fait  quittée  ;  —  et 
cric  !  etc. 

Sur  le  môle  de  Saint-Sébastien,  —  à  la  première 
pointe  du  jour,  —  on  leur  donnait  un  beau 
baiser  —  au  milieu  des  deux  seins  ;  —  et 
cric  !  etc. 

(Mahn;  Santesteban;  Lamazou;  pap.  Chaho  ; 
Sallaberiy,  recueil  inédit.^ 

VII.  —  Quelques  jeunes  filles  d'aujourd'hui 

Il  y  a  des  fleurs  seulement  pour  les  yeux  ;  — 
elles  sont  sans  odeur,  et  ne  donnent  pas  de  fruit 

—  alors  qu'elles  ont  de  belles  couleurs  !  —  A  en 
juger  par  les  couleurs,  ce  sont  les  reines  des  autres. 


(i)   l'ar.  :  Qu'elle  doit  se  marier  —  saisie  par  les  quarante 
diables. 

12 
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A  leur  image  nous  voyons  —  beaucoup  de 
jeunes  filles  briller  maintenant  !  —  Ceux  qui  les 
jugent  sur  l'apparence  —  ne  se  trompent  pas  peu 
(les  simples  !). 

Bien  qu'elles  soient  le  plus  souvent  nées  dans 
les  champs,  —  elles  ne  sont  pas  faites  pour  se 
mettre  au  travail;  —  elles  ont  la  poitrine  faible, 
la  peau  blanche  et  douce,  —  elles  n'ont  pas  de 
courage  pour  les  travaux  extérieurs. 

Elles  demeurent  par  suite  dedans,  fuyant  le 
travail  ;  —  ce  sera  aux  parents  à  travailler  pour 
elles  !  —  désireuses  d'être  riches,  voulant  vivre  à 
l'aise  ;  —  quel  dommage  qu'elles  n'aient  pas 
assez  de  rentes  ! 

Si  elles  étaient  seulement  instruites  dans  les 
travaux  du  ménage,  —  à  préparer  à  manger  aux 
heures  où  il  le  faut,  —  à  faire  quelque  point 
dans  les  hardes  vieillies,  —  elles  ne  seraient  pas 
inutiles  à  nos  yeux. 

Elles  n'ont  pas  la  moindre  pensée  au  métier  à 
tisser;  —  c'est  pourquoi  elles  ne  toucheront  point 
de  quenouille  ;  —  que  les  vieilles  armoires  de- 
meurent vides  !  —  on  fera  encore  des  chemises 
étroites. 

Les  rentes  petites  et  les  appétits  grands,  — 
l'envie  de  paraître  dans  le  rang  des  riches,  — 
nulle  part  rassasiées  de  vêtements  neufs,  — 
quelles  essuyeuses  des  sueurs  paternelles  ! 
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Voyez  nos  nouvelles  princesses,  —  les  pas 
petits  et  les  lèvres  pincées,  —  s'en  aller  tout 
d'une  pièce,  pareilles  à  des  poupées...  —  dites  si 
elles  sont  pauvres  ou  riches. 

Elles  vont  à  la  fête  l'œil  léger,  —  le  cœur  plus 
léger,  le  corps  droit  ;  —  maintenant  elles  ne 
sentent  point  de  mal  de  ventre,  —  elles  n'ont  plus 
plus  peur  du  tout  pour  leur  poitrine. 

Il  leur  semble,  pendant  qu'elles  sont  sur  la 
place,  —  que  les  yeux  ardents  de  tous  sont  sur 
elles  ;  —  elles  demeurent  là  même  dans  leur 
gloire  au  moment  inopportun  ;  —  l'obscurité  de 
la  nuit  ne  leur  fait  pas  peur  en  chemin. 

Tu  allais  t'attacher  à  elles,  jeune  garçon,  — 
prends  garde  1  elles  ne  sont  que  couleur  !  —  Pour 
en  chercher  une  bonne,  prends  ton  temps,  —  si 
tu  as  dans  la  pensée  de  vivre  heureux. 

Mesdames,  ne  le  prenez  pas  en  mal  en  enten- 
dant une  parole,  —  je  vous  mets  à  la  main  une 
petite  fleur  :  —  celle  qui,  jeune,  marche  sur  ces 
pas  —  se  flétrira  vite  dans  la  honte  pénible. 

(Sare,  concours  de  iSé;.) 
VIII.  —  Les  filles  de  Saint-Pée 

Les  jeunes  filles  de  Saint-Pée  sont  rares  et 
chères;   —  en  leur  passant  à  côté,   si  on   leur 
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dit:  «  Bonjour  »,  —  à  cet  instant  même,  elles 
prennent  de  l'amour.  —  (Le  quatrième  vers 
manque.^ 

Les  jeunes  filles  de  Saint-Pée  envoient  des 
compliments  aux  garçons,  —  que  le  temps  est 
passé  et  que  personne  n"a  paru;  —  les  garçons 
répondent  :  «  Il  n'y  a  pas  encore  de  retard,  — 
nous  n'avons  point  de  dot  et  vous  point  de  linge.  » 

Les  jeunes  filles  de  Saint-Pée  sont  amies  du 
travail  fait,  —  elles  demeurent  tout  le  jour  à 
l'église  et  la  nuit  avec  les  garçons  ;  —  si  nous  en 
avions  de  pareilles  même  treize  à  la  douzaine,  — 
nous  les  enverrions  toutes  dans  un  navire  troué. 

(Ustaritz,  13  octobre  1868.) 
IX.  —  La  crinoline 

Je  voudrais  publier  maintenant  des  vers  ;  — 
j'aurais  de  la  peine,  si  je  demeurais  silencieux,  — 
mais  c'est  difficile,  —  on  ne  parle  plus  que  de 
crinoline,  —  que  c'en  est  une  fête  :  —  Satan 
même  ne  pense  plus  à  autre  chose. 

Nos  dames  se  mettent  en  crinolines,  —  il  n'y 
avait  rien  de  plus  nécessaire  dans  les  familles,  — 
dans  les  plus  anciennes  ;  —  cela  nous  traîne  à  sa 
suite  dans  les  dettes,  —  dans  les  boutiques;  — 
c'est  fini  !  nous  voilà  tombés  dans  le  ruisseau. 
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Quatorze  aunes  de  toiles,  ce  n'est  pas  laid  ;  — 
pour  une  crinoline,  ce  n'est  pas  assez;  —  nous 
ne  sommes  pas  mal  !  —  qui  donc  a  appris  le  pre- 
mier cette  mode  —  à  mettre  en  usage  ?  —  Je  le 
paierais  bien  si  je  savais  qui  c'est. 

Les  uns  facilement  et  les  autres  pas,  avec  peine; 

—  les  côtés  se  sont  remplis  de  crinolines,  —  de 
belles  choses  ;  —  elles  sont  larges  par  en  bas 
comme  un  tonneau,  —  bossues  par  en  liaut,  — 
ou  devrait  les  cacher  par  honte  des  gens. 

Un  de  ces  jours  passés,  c'était  une  comédie,  — 
curieuse  à  voir  au  milieu  d'une  place  ;  —  on  en 
riait  là.  —  Il  y  avait  une  dame  qui  voulait  aller 
en  voyage  —  (et)  ne  pouvait  partir  :  —  le 
derrière  ;ie  lui  pouvait  entrer  dans  la  voiture. 

Le  postillon,  gascon,  jurant  et  sacrant,  — 
donnait  toujours  des  poussées  à  la  crinoline,  — 
en  criant  :  «  Au  !  ûiou  bibant  !  —  De  combien 
de  centaines  de  morceaux  dois-tu  avoir  la  hanche 
faite  ?  —  c'est  vraiment  là  l'arche  :  —  impossible 
de  t'embarquer  ainsi  en  voiture  !  » 

Tous  les  pauvres  hommes  demeurent  dans  le 
souci,  —  pendant  que  les  dames  sont  dans  les 
crinolines,  —  en  haut  des  côtes,  —  si  un  coup 
do  vent  arrive  en  ces  moments,  —  àl'improviste, 

—  de  crainte  qu'il  ne  les  emporte  à  la  mer. 
Avant,  nous  causions,  nous,  entre  nous,  —  que 

nous  ne  pouvions    pas  nous  rassasier    de    vict- 
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turc  (i)  —  il  V  avait  de  quoi  faire  !  —  .Mainte- 
nant nos  dames,  c'est  tout  crinolines,  —  les  filles 
de  même;  —  qui  pourrait  savoir  d'où  elles  fout 
ainsi  ? 

Orgueil  malheureux,  toi  qui  vas  —  nous 
causant  tant  de  peines  —  et  de  guerres,  —  puisse 
la  crinoline  nous  donner  la  dernière  heure  —  où 
tu  mourras  —  afin  que  se  perde  toujours  ton  nom  ! 

(Biriatou,  1867,  1870,  8  août  1874; 
Sallaberr)',  recueil  inédit.') 

X.  —  Le  compte  des  mois 

Nous  avons  à  Mouguerre  un  grand   miracle; 

—  s'il  était  secret,  je  ne  le  dirais  pas  :  —  il  y 
avait  eu  une  nouvelle  noce,  —  et  je  crois  que 
toute  jalousie  a  disparu. 

Le  mariage  eut  lieu  le  premier  mai  :  —  la 
lune  de  miel  de  l'épouse  dura  jusqu'en  juin  ;  — 
son  mari  n'avait  point  peur  de  vivre  avec   elle, 

—  il  avait  pris  la  rose  avec  ses  épines. 

Pour  juillet,  elle  commença  à  tirer  ses 
comptes  :  —  Maria  demanda  conseil  à  son  beau- 
frère,  —  la  ceinture  de  la  dame  commençait  à 
s'élargir,  —  (pour  savoir)  combien  de  temps  il  y 
avait  depuis  le  mois  de  mai  jusque-là. 

(i)  Sorte  de  pain  de  maïs,  aliment  des  p.tuvrps. 
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Le  beau-frère  lui  donna  un  conseil  sûr;  —  le 
compte  qu'il  fit  peut  s'étendre  loin  :  —  trente 
nuits  et  autant  de  jours  (par  mois),  —  en  trois 
mois  comptons-en  six. 

Le  nouveau  marié  fut  content   de   ce   compte  : 

—  «  Je  ne  fais  point  de  cas  des  cancans  du 
monde  ;  —  peut-être  cela  est-il  arrivé  par  la 
grâce  de  Dieu;  —  je  jouirai  à  mon  tour  du  fruit 
nouveau.  » 

Revenu  chez  lui,  il  dit  à  sa  dame  :  —  «  J'étais 
malade  pour  quelque  chose  sans  raison  ;  —  mais 
j'ai  de  l'obligation  à  mon  frère  :  — il  m'a  consolé, 
et  j'ai  retrouvé  le  repos  ». 

(Urt,  i;  novembre  1870.) 
XI.  —  L'écoIIère 

A  la  fin  d'avril,  —  au  pays  d'Irissarry,  —  un 
bruit  court  parmi  les  gens,  —  qu'une  enfant  est 
devenue  malade.  —  Monsieur  l'instituteur  la 
guérira  —  quand  ils  seront  en  tête-à-tête. 

Jeune  écolière,  —  qui  possédez  de  beaux  yeux, 

—  préparez  à  monsieur  l'instituteur  —  le  café 
pour  après  le  dîner,  —  et  ensuite  il  vous  donnera, 
lui,  —  dans  la  chambre  la  leçon. 

Jeune  écolière,  —  de  grâce,  prenez  garde  — - 
que  monsieur  l'instituteur  ne  verse  —  de  l'encre 
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sur  VOS  genoux,  —  et  que  ne  reste  fané  —  votre 
tablier  blanc. 

Un  jupon  rouge  joli  —  en  sortant  de  Saint- 
Just  —  l'écolière  a  sous  sa  robe  —  cousu  à  la 
mode  nouvelle;  —  monsieur  l'instituteur  lui  en 
fera  —  de  plus  jolis  que  ceux-là  (i). 

L'écolière  étant  malade,  —  Dieu  soit  loué  !  — 
un  messager  vers  le  barbier  —  en  secret  est  allé  ; 

—  qu'il  vienne  tout  de  suite  —  sa  lancette  avec  lui. 
Monsieur  l'instituteur,  —  comme  il  sait  parler, 

—  demande  à  monsieur  le  barbier  —  si  elle  est 
malade  fortement,  —  qu'elle  a  besoin  de  remèdes 

—  sans  la  laisser  mourir. 

(Aiuhoa,  12  février  1871  ;  Sallaberry,  rtcueil  iiicdil.) 
XII.  —  L'ours 

Un  malheur  nous  est  arrivé  en  Bassebure  (2), 

—  pour  parler  vrai,  à  Saint-Engrace  :  —  un 
ours  (3)  a  mordu  une  jolie  héritière  du   côté  de 


(i)  Var.  :  De  jolies  robes  rouges  —  du  côté  de  Saint-Just  — 
une  jeunette  écolière  (a)  cousues  à  la  mode  nouvelle  ;  — 
cousues  à  J.1  mode  nouvelle,  et  —  données  par  monsieur  l'insti- 
tuteur. 

(2)  Basnhunia,  ancienne  région  de  la  Soûle,  correspondant  au 
canton  actuel  de  Tardets. 

(3)  Il  s'agissait  d'un  curé;  on  Tappellc  «  ours  »  à  cause  de 
son  costume  noir. 
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Moussempès  (i),  —  on  a  ctc  bien  heureux  qu'il 
ne  l'ait  pas  mangée. 

L'affection  de  cette  jolie  héritière  —  il  a  été 
bien  triste  de  détourner;  —  peut-être  et  sans 
doute  elle  y  risque  la  vie;  —  car  il  y  a  danger 
que  se  gangrène  la  morsure  de  l'ours. 

Cet  ours  devrait  tout  de  suite  être  châtré  (2),  — 
car  il  est  ardent  pour  la  chair  ;  —  nous  avons  par 
ici  d'habiles  chasseurs  d'Oloron  (3);  —  après 
leur  avoir  envoyé  un  message,  ils  nous  arrive- 
raient immédiatement. 

Héritière,  écoute  ici  mon  conseil  :  —  ferme 
mieux  la  porte  du  moulin  d'en  bas  ;  —  si  le  grand 
ours  te  vient  du  côté  de  Moussempès,  —  mets  un 
traquenard  et  attrape-le  par  la  jambe. 

(Pap.  Chalio  ;  Sallabern-,  recueil  inédit.) 
XIII.  —  Les  prêtres  et  la  danse 

Si  j'étais  danseur  comme  je  suis  chanteur,  — 
je  ferais  un  beau  présent  à  la  place  de  Saint-Jean  : 
—  un  beau  présent,  pourquoi?  Pour  (faire) 
divertir  les  jeunes  gens. 


(i)  Nom  d'une  maison. 

(2)  r<7r.  :  On  devrait  donner  la  chasse  à  cet  ours. 

(3)  l  ar.  :  Ici  près,   dans  cet  Oloron,  nous  avons  un  habile 
chàtreur. 
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Les  prêtres  et  les  moines  (sont)  ceux  qui  défen- 
dent la  danse,  —  ne  voulant  pas  laisser  eu  public 
se  divertir  les  jeunes  gens;  —  il  paraît  que  pour 
eux  sont  toutes  les  autorités  (i). 

Je  suis  allé  pèlerin  avec  deux  jeunes  fillettes, 

—  je  suis  entré  dans  un  couvent  avec  elles  deux  ; 

—  ayant  peu  dit  le  rosaire,  je  suis  sorti  avec 
une. 

Obéis,  musicien,  tu  dois  nous  faire  de  la 
musique  ;  —  réjouissons-nous  de  ces  beaux  vers  : 

—  j'ai  la  tristesse  dans  l'esprit,  je  ne  sais  que  faire. 
Toutes  les   permissions  sont   pour  les  riches; 

pourquoi  —  pas  pour  nous?  les  riches  ont  les 
honneurs,  morts  et  vivants  ;  —  comment  sont-ils 
dans  l'autre  monde  ?  Il  n'est  pas  arrivé  de 
nouvelles. 

S'il  plaisait  aux  prêtres  (de  permettre)  les 
danses,  les  jeunes  gens  auraient  du  goût;  —  eux- 
mêmes  le  sauraient  après  s'être  levés  de  leurs 
chaires  ;  —  après  avoir  entendu  la  musique,  ils 
ne  retiendraient  pas  les  danseurs. 

Réjouis-toi,  pauvre,  passe  ta  mélancolie;  — 
un  Dieu  a  disposé  pour  moi  la  misère,  —  puis- 
sent les  malheureux  pauvres  (avoir)  la  gloire  des 
cieux  ! 

(Mouguerre,  4  août  1S69;  pap.  Chaho.) 
(i)  ?'ar.  :  Toutes  les  permissions  sont  pour  les  riches. 
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XIV.  —  Les  Gascons 

La  religion  de  ces  Gascons  est  à  la  fciçon  des 
juifs,  —  ils  ne  font  pas  d'embarras  à  l'église,  — 
il  n'y  a  pas  là  de  vin  à  boire,  —  de  mauvais 
lieux  pour  s'enivrer,  —  ils  ont  peur  de  tomber 
et  d'être  pris  en  dessous. 

Ils  ont  des  chaussures  qui  pèsent  une  arrobe  (i), 

—  la  cravate  au  cou  et  la  blouse  bleue,  —  les 
chausses  passées,  —  les  chemises  rayées,  —  les 
bérets  et  les  montres  peu  payées. 

Les  Français  sont  de  bon  appétit  ;  —  quand  ils 
auront  tout  mangé,  nous  autres,  où  en  serons- 
nous  ?  —  Ils  veulent  de  la  viande  fraîche,  —  et 
avec  cela  du  vin  aussi;  —  le  café  pris,  du  punch 
tout  plein,  fête  tant  qu'il  y  a  de  l'argent. 

Les  idées  de  ces  Gascons  sont  toujours  de  tra- 
vers, —  ils  ont  aujourd'hui  quatre,  demain  rien 
du  tout  ;  —  ils  veulent  la  viande  au  pot  ;  —  ils 
cherchent  l'herbe  dans  le  jardin  (2),  —  ils  man- 
gent le  chardon  quand  les  sous  sont  finis. 

Les  bouchers  gardent  à  la  maison  les   tailles, 

—  les  Gascons  en  prenant  (ont)  pour  payer  la 
quinzaine.  —  Vienne,  vienne  ce  jour,   — ■  mille 


(i)   Vingt-cinq  livres  de  seize  onces  (douze  Idiogr.    et  demi). 
(2)   La   salade,  le  cresson,  que  les  Basques  ne  mangent  pas. 
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doutes  pour  payer,  —  ils  savent  comment  satis- 
faire leur  corps. 

Un  de  ces  jours  précédents,  c'était  la  comédie. 

—  Étant  tombés  dans  le  .  puits  et  presque  noyés 

—  trois  petits  trop  bus,  —  l'eau  ensuite  par 
dessus  :  —  pour  les  sortir  il  eut  du  mal,  Jose-An- 
tonio. 

Ils  ont  le  chemin  des  assemblées,  —  Barrabas 
portier  et  Fondes  alcalde  ;  —  femmes  étourdies  ! 

—  qui  avez  pleuré  avec  ces  Français,  —  et  pour 
dire  en  un  mot  abandonnées  ! 

Que  pensez-vous,  jeunes  dames,  —  d'être  ainsi 
trompées  par  ces  vauriens  de  Français?  —  Ne 
pouvant  se  faire  entendre  par  le  langage,  —  on 
s'explique  par  gestes  ;  —  les  Français  partis,  vous 
voilà  ici  à  vivre  veuves. 

La  pauvre  cantinière,  comme  d'autres,  —  a 
entretenu  pour  rien  onze  coquins  ;  —  il  reste 
beaucoup  à  payer;  —  pour  se  fier  aux  Gascons, 

—  ils  ont  mangé  à  la  fille  afin  que  la  mère 
paie  1 

(Bthobie,  21  décembre  iSé6.) 


XV.  —  Le  2  mai  180S 

En  mil  huit  cent  huit,   —  nous  entrâmes  sol- 
dats, oh  1   tout  naïvement  :   ■ —    nous    avions    à 
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Servir  dans  la  garde  du  prince  (i),  —  il  fallait 
même  le  faire  si  nous  étions  dans  le  besoin. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  dans  la  ville  de 
Madrid,  —  nous  eûmes  beaucoup  de  visages  qui 
nous  regardaient  :  —  ils  nous  disaient  que  nous 
étions  des  Navarrais,  —  que  nous  serions  de  leur 
côté  quand  il  faudrait. 

Le  deuxième  jour  du  mois  de  mai,  —  nous 
eûmes  la  révolte  dans  la  ville  de  Madrid  ;  —  ils 
voulaient  nous  chasser  hors  de  la  ville,  —  mais 
ils  se  trompaient  joliment. 

Nous  partîmes  neuf  cents  de  la  caserne,  —  on 
nous  répartit  sur  deux  places,  —  prêts  en  armes 
contre  l'Espagnol  :  —  nous  nettoyâmes  tous 
ceux  qui  se  montrèrent. 

(Disant)  que  nous  étions  des  «  bérets  rou- 
ges (2)  »,  sortis  à  la  place,  —  ils  commencèrent 
tout  de  suite  à  faire  des  moqueries  ;  —  ils  pen- 
saient sans  doute  que  nous  étions  des  taureaux, 
—  pour  nous  torear  (3)  avec  les  mouchoirs. 

Agitant  les  mouchoirs  et  frappant  par  derrière. 


(i)  La  garde  d'honneur  de  Murât,  composée  de  trois  cents 
basques. 

(2)  Fendant  la  première  guerre  carliste  (,1853-1839),  les  sol- 
dats du  prétendant  portaient  cette  coiffure  et  furent  ainsi  appelés 
chapelgorriac.  On  voit  que  dés  1808  cette  coiffure  était  antipa- 
thique aux  Madrilènes. 

(3)  Torear,  esp.,  jouer  avec  le  taureau. 
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—  ils  nous  criaient  :    «   Tire!  tire!  carajo\  (i)  » 

—  Nous  leur  tirâmes  une  douzaine  de  coups  de 
fusil  :  —  ceux  qui  étaient  bons  s'en  allèrent  sans 
dire  adieu. 

Quand  ils  virent  notre  résolution,  —  deux, 
sortirent  avec  une  croix  chacun:  —  cependant 
les  autres  (lançaient)  des  pierres  de  dessous  les 
manteaux  :  —  c'était  une  peine  de  laisser  en  vie 
une  telle  (race)  ! 

Les  dames  de  là  avaient  une  conversation  — 
qu'elles  désiraient  aussi  être  hommes  :  — 
«  pourquoi,  diable  !  sont  ces  gueux  de  français  ? 

—  Pour  une  douzaine,  je  suffirais  avec  une 
autre  ». 

Fièrement  ils  commencèrent,  chacun  dans  sa 
maison,  —  à  tirer  des  coups  de  pistolet  des 
galeries;  —  ensuite  ils  pensèrent,  l'avant  bien 
éprouvé,  —  si  ces  gueux  de  français  avaient  de 
la  force. 

Les  dames  de  là  firent  un  beau  gain,  —  ayant 
jeté  dans  les  rues  les  pots  et  les  pichets;  —  cela 
n'est  pas  un  malheur  pour  les  fabricants  de 
vaisselle  de  terre  :   —  on  achète  maintenant  un 


(i)  Juron  espagnol,  correspondant  ;'i  peu  près  à  notre  «  foutre  !  » 
On  connaît  le  portrait  énergique  du  roi  Ferdinand  VII  :  De  la. 
(rente  à  la  nan\,  un  pobre  i>ifch\;  —  de  la  iian\  al  cora^on,  — 
lin  Ncron ;  —  y,  del  corai^on  abajo,  —  un  grandisimo  carajo  ! 
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(objet)  au  prix  pour  lequel  on  eu  avait  doux 
auparavant. 

Fabricants  de  tuiles  de  France,  je  vous  fais  mes 
compliments  :  —  maintenant  mette?:-vous  vite 
au  travail,  si  vous  voulez  gagner;  —  il  y  a 
maintenant  pour  sûr  à  Madrid  un  moyen  de  ga- 
gner, —  (car)  ils  ont  jeté  toutes  les  tuiles  des 
maisons. 

Celui  qui  a  donné  ce  chant  est  un  jeune  garçon, 
—  Labourdin  et  enfant  de  la  montagne  ;  —  il  a 
eu  envie  de  donner  ces  vers,  —  quand  il  en  a  vu 
la  commodité. 

(Archu,  II  .ivril  1853.) 


XVI.  —  La  disette 

En  mil  huit  cent  vingt-huit,  —  un  nouveau 
bruit  de  mariage  (fut)  au  pays  d'Ustaritz  :  — 
Bettiri  Santz  (était)  arrivé  du  côté  d'Arraunts  (i) 
—  (disant)  qu'il  avait  besoin  de  chercher  là-même 
une  femme. 

Nous  sommes  chacun  à  notre  tour  dans  ce 
monde  l'objet  des  bruits  de  mariage  ;  —  Bettiri 
Santz  aime  Arrauntz  et  veut  y  vivre  ;  —  les  filles 
d'Arrontz  n'en  voulant  pas  se  démènent  vivement, 

(i)   Premier  quartier  d'Ustaritz,  sur  la  route  de  Fayonnc. 
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—  elles  l'ont  chassé  vers  Hérauritz  à  coups  de 
chandelles  de  résine. 

Les  filles  d'Arrauntz  :  «  Bettiri,  va  à  Hérauritz, 

—  si  tu  as  besoin  d'une  femme,  la  chercher  là  même; 

—  si  tu  ne  peux  l'avoir  dans  une  maison,  essaie 
dans  une  autre;  —  et  convie  tout  le  quartier  (i) 
à  tes  noces.  » 

Bettiri  Santz  étant  arrivé  fièrement  à  Hérauritz, 

—  il  était  douloureux  d'entendre  le  combat  que 
faisaient  les  bouviers  de  là,  —  attachant  au  joug 
bien  vite  les  bœufs  et  les  vaches  ;  —  ils  voulaient 
vendre  même  à  Bayonne  à  perte  le  bois  de 
chauffage. 

Bettiri  Santz,  le  fanfaron  et  l'audacieux  donneur 
d'alertes,  —  chaque  jour  en  guerre  avec  les 
bouviers  marchands  de  bois  de  chauffage,  — 
sortant  sur  la  route  de  Bayonne,  tu  fais  aux 
coups  (2)  avec  eux;  —  en  vendant  le  bois,  ils 
achètent  de  quoi  repousser  ton  attaque. 

Bettiri  Santz  le  fanfaron,  marche  doucement, 

—  tu  es  descendu  vers  Hiribéhère  (3),  ah  !  un 
petit  peu  trop  tôt.  —  A  Hiribéhère,  il  y  a 
quelques  maisons  de  riches  ;  —  pour  faire  leur 
salut,  il  faut  qu'ils  rassasient  ceux  qui  ont  faira. 

(i)  Ouariier  :  hameau,  section  de  village,  groupe  de  maisons. 

(2)  C'est-à-dire  lu  le  bats,  expression  bayonuaise. 

(3)  Ustaritz  comprend  quatre  quartiers,  nommés  Arraunts, 
Hérauritz,  Hiribéhère  et  Le  Bourg. 
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Les  riches  veulent  pour  eux  les  bons  morceaux  ; 

—  c'est  déjà  trop  de  la  mdture  pour  ceux  à 
qui  dure  la  faim,  —  il  faudrait  (trouver)  pour  eux 
quelque  part  un  nouveau  Dieu  —  pour  les  laisser 
monter  au  ciel  sans  avoir  fait  de  bonnes  œuvres. 

Aux  riches  leurs  biens  donnent  du  brouillard 
dans  la  tète  ;  —  plus  ignorants  que  les  misérables, 

—  ils  ne  savent  pas  encore  comment  est  Bettiri 
Santz,  —  et  ils  ne  le  sauront  qu'après  l'avoir 
éprouvé  eux-mêmes. 

Le  riche  a  un  caprice  pour  ce  corps  qui  doit 
mourir:  —  (il  n'a)  pas  trop  d'or  ni  d'argent  pour 
son  plaisir  périssable;  —  après  la  mort,  ils  auront 
(pourtant)  la  terre  pour  matelas,  —  une  pelletée 
de  terre  et  quelques  vers  pour  couverture. 

Les  gens  d'Itsassou  ayant  ouï  dire  que  Bettiri 
Santz  est  dans  le  pays,  —  se  sont  mis  à  l'instant 
à  réunir  leurs  ânes  21  leurs  cacolets  :  —  «  Il  nous 
faut,  ô  ma  femme,  charger  agneaux,  fromages  et 
cerises,  —  les  vendre  à  Bayonne  et  chasser 
Bettiri  Santz  «. 

Bettiri  Santz,  mon  frère,  tu  t'appelles,  toi,  la 
misère.  — ■  J'ai  entendu  dire  depuis  longtemps 
que  tu  vis  à  Saint-Pée,  —  oui,  et  que  tu  fais  forte- 
ment souifrir  les  gens  de  là,  —  leur  faisant  faire 
des  jeûnes  aux  jours  où  ce  n'est  pas  nécessaire. 

(F.  Michel,  Pays.) 
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V.    —    BERCEUSES 


I.  —  Dùdo,  fillette! 


Bii-ba       ni  -  na.       Bu  -  ba  -  tto. 


m  -  na-tto. 


Lo     zi  -  te        ber-tan-tto,         Ber-tan-tto         fi  -  tecli  -  ko. 

Buba  niùa, 
Bubailo,  ninatlo, 
Lo  -^ite  bertantto, 
Bertantto,  fitcchko. 


«  Dodo,  fillette;  —  dododo,  petite  fillette;  — 
dormez  tout  tout  de  suite  —  tout  tout  de  suite, 
vite,  vite  !   » 

(A.  Dihinx,  Bayonne,  31  décembre  1871.) 
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H.  —  Dors,  mon  enfantelet  ! 


Andanlii. 


If  i   J   J   Ij  tJlJ    l'I    .1        I'    I   I 

Anr-tcho     tchi  -  ki  -  a         ne  -  gar  -  rez         da  -  go  : 


ta   -   ber-nan    da-go        Pi  -  ka  -  ro     jo  -  ka    -    h  -  ri   -    a 


Aurtclio  tchilda  negarre:(_  dago: 
Allia,  ema:{u  titîa! 
Aita  gai~toa  tabenian  dago, 
Pikaro  jokalaria  ! 

Le  petit  enfantek  t  est  tout  en  larmes  :  —  mère, 
donnez-lui  à  téter  !  —  Le  méchant  père  est  au 
cabaret,  —  le  scélérat  de  joueur  ! 

Mon  bien-aimé,  faites  dodo,  —  faites  dodo 
agréablement;  —  après  avoir  remué  le  berceau, 

—  dodo  maintenant  et  dodo  ensuite. 

Petit  enfantelet,  pour  vous  —  j'ai  la  galette 
sur  le  feu  ;  —  je  vous  en  donnerai  juste  la  moitié 

—  l'autre  moitié  (sera)  pour  moi. 

Ayant  mangé  la  bouillie  et  le  ventre  chaud,  — 
après  avoir  fait  un  petit  somme  (nous  irons)  à  la 
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rue;  —  le  petit  tambourin   se  promène  dans  la 
rue  —  pour  faire  danser  mon  bien-aimé. 

Mon  bien-aimé,  dodo,  dodo;  —  une  bonne 
envie  de  dormir  est  là  ;  —  vous  maintenant  et 
moi  après  —  nous  ferons  dodo  agréablement  ! 

(Santcsteban.) 


VARIANTE  : 


Trh-moiUrc. 


ro  on    -    bat    da  -  go  Zuk    o  -  rain    e  -  ta    nik    are- 


Ai;r    ga- 


Aur  gaichua,  h  eta  h  ! 
Logiro  on  bat  dago  ; 
Ziik  orain  eta  nik  gero, 
Biyoh  egingo  dcgu  h  ! 


Pauvre  enfant,  dodo  et  dodo  ;   —  il  y  ^  tine 
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bonne  envie  de  dormir;  —  vous  d'abord  et  moi 
ensuite,  —  tous  deux  nous  ferons  dodo  1 

Le  méchant  père  est  à  l'auberge,  —  le  coquin 
de  joueur  !  —  Il  reviendra  vite  à  la  maison  — 
ivre  de  vin  de  Navarre  ! 

(L.  Bureau,  dins  Meltisine,  col.  363-365.) 
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FORMULES    D'ÉLIMINATION 
RONDES 

CANTILÈXES,     DICTONS 


A.    —    FORMULES    D'ELIMINATION 


I.  —  La  plus  ordinaire,  au  moins  dans  le  pays 
basque  français,  est  la  suivante  :  chirrichti,  mir- 
richti,  gerrcna,  plat,  olio,  :iopa,  kikiîi,  solda,  hiirriip 
edoMik! 

Il  est  difficile  de  la  traduire  en  français  ;  à  côté 
de  simples  onomatopées  et  de  syllabes  dépourvues 
de  toute  signification,  on  y  trouve  les  mots 
«  broche,  plat,  huile,  soupe,  bouillon  ». 


FORMULES 


Les  petites  filles  récitent  la  formule  par  le 
procédé  général  qui  consiste  en  ce  que,  à  chaque 
mot,  l'une  d'elles  porte  la  main  sur  la  poitrine 
des  autres. 

Les  petits  garçons  forment  le  cercle  :  l'un 
d'eux  présente  son  béret  renversé,  chacun  des 
enfants  met  son  index  sur  le  bord  intérieur  de  la 
coiffure  et  le  chef  de  la  partie  prononce  les  mots 
ci-dessus  en  touchant  successivement  les  doigts  de 
ses  camarades. 

(J.-B.  E*",  cinquante  ans,  Sare,  2;  septembre   18S0.) 

IL  —  Segeren,  megeren,  Ici  ni,  kariim,  pek,  et  a 
itsu  ! 

Pek  «  haie, pecus  »  (en  patois)  ;  itsu  «  aveugle  ». 

(Henriette  Molinié,    douze   ans,    Saint-Jean-de-Luz, 
8  octobre  1882.) 

III.  —  Harriola,  marriola,  ktn-kuan-kin,  portait 
\ela,  poiian  min,  segcra,  megera,  kiru,  kariim, 
pek! 

(M">'  Amélie  A.,  V'alcarlos,  12  octobre  18S0.) 

IV.  —  Harla,  maria,  kin-kuan-kin,  portait  ^ela, 
portail  min,  arrichinaîet,  segerc,  me^ere,  kiru, 
kariiin,  pec  ! 

(Marceline  X.  d'Espelette,  dix-huit  ans,  Ainboa, 
17  octobre  1S80.) 
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V.  —  Tberrella,  nierrella,  kin-hm-hiii,  portait 
leh,  poiian  viiii,  karni,  sinu,  viinu,  Jet  ! 

(J.-D.-J.  Salhberry,  18  mai  18S3.) 

VI.  —  Harriola,  marriola,  dchola,  hamala,  hetria, 
gliga,  tnincha,  muncha,  errota,  kafia,  linycra,  kos- 
tera  ! 

(Marie  Osacar,  vingt-deux  ans,  Ainhoa, 

16  octobre  1880.) 

VII.  —  Biiira,  higa,  higa,  laga,  losga,  seiga,  ^ahi, 
:^ohi,  beïe,  harma,  tiro,  puinp  ! 

«  Une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  corbeau,  arme,  fusil,  pan!  » 

(Marie  Osacar,  vingt-deux  ans,  Ainhoa, 

17  octobre  18S0.) 

VIII.  — Kani'kahlheta,  :{illarra papiïïonetan,iiïïa- 
rerebon,  harriketa,  miùonda,  enterrabona,  ponaîa- 
pona,  erregeren  gaiia,  chirimiriharka,  cliiquit  cdo 
pomp  ! 

(Marceline  X.,  dix-huit  ans,  Ainhoa, 
17  octobre  1880.) 

IX.  —  Gogora,  Behera,  Ch'Jàtoun,  Chalmioun, 
Filera  ! 

«  En  haut,  en  bas,  ...,  ,..,  dehors  !  » 

(M"'  Marie  A.,  Sare,  21  octobre  1S81.) 


B.   —   JEUX    &    ATTRAPES 


I.  —  Hda  Idnldlin  hela  ! 
Hela  samur  delà  ! 
Batean  lanean  herl\ean  laiiean  ! 
A^a  huru  helt^a  ! 
Preseiiteko  N. . . 
Itiuî  lert\e  alderat  ! 

«  Hélas  !  kinkilin  hélas  !  —  hélas  !  il  est  eu 
colère  !  —  dans  l'une  en  travail  !  dans  l'autre  en 
travail  !  —  chou  à  tête  noire  !  —  N...  ici  présent, 
—  tournez-vous  de  l'autre  côté  !  » 

(M™'  Eugénie  A'",  Sare,  2t  octobre  1881.) 

II.  —  Charrampin  !  pin  !  pin  ! 
Choria  moho  hoiia! 
Yan  !  yan  !  yaii  ! 
Chori  salsa  on  bat  da  ! 

«  Charrampin,  pin,  pin  !  —  l'oiseau  au  bec 
jaune  !  —  mange,  mange,  mange  I  —  la  sauce 
d'oiseau  (en)  est  une  bonne  !  » 
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On  pince  entre  le  pouce  et  l'index  la  main 
d'une  personne  qui,  de  sa  main  ainsi  retenue,  en 
fait  autant  à  une  autre  ;  au  dernier  mot,  on  lâche 
tout  et  chacun  cherche  à  prendre  la  main  d'un 
des  camarades  de  jeu. 

(Henriette  Molinié,   douze   ans,    Saint-Jean-de-Luz, 
28  septembre  1882.) 

III.  —  Barai^eaii  :(oin  dm  eder 
A\a  htm  loratu  ! 
Maitearen  ganat  nindohaJarih, 
Bidcan  errébelatii  ! 


Opiltto  !  nanatto  !     )     .... 
Ttonttona  hillatu  !     S 


IX  Dans  le  jardin  combien  est  beau  —  un  chou 
à  tête  fleurie  !  —  pendant  que  j'allais  vers  labien- 
aimée,  —  il  se  révolta  en  chemin  :  —  petite 
metture  !  petit  fromage  !  —  cherchez  le  tonton  !  » 

Sur  ce  dernier  mot,  les  enfants  doivent 
s'asseoir  tout  de  suite  à  terre  ;  celui  qui  est  en 
retard  se  place  au  milieu  du  rond. 

(M"":  Marie  D  ,  Saint-Pée,  g  septembre  1882.) 

rV.  Les  deux  corbeaux.  —  AsTio  munduan 
he\àla,  haiien  ht  bêle.  Batek  ^iien  hiistan  lu:(e  lui! 
hat,  bertieak  hitsian  ttiki  itiki  bat.  Biistan  itikia  \uen 
harreh  i\an  balu  hi^ia,  mieiitoriyiiai\ain  :{en  lu:^ia. 
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baiian  làbiirra  bait:^ueit  iiere  istoriyua  ère  i-{ain  da 
làburra. 

«  Comme  bien  souvent  dans  ce  monde,  il  y 
avait  deux  corbeaux.  L'un  avait  une  queue 
longue,  longue  ;  l'autre  une  queue  courte,  courte. 
Si  celui  qui  avait  la  queue  courte  l'avait  eue 
longue,  mon  histoire  eût  été  longue;  mais  comme 
il  l'avait  courte,  mon  histoire  aussi  sera  courte  ». 

(Saint-Jean-de-Luz,  1876.) 

Variante.  —  Behm  ha\uxun  bêle  'at.  Ba\i'^iin 
heàl  bat  bert'^'a  baîio  bi^iki  îu^'o  eta  ulchan  balimbalu 
labur  hua  lu\e  Ima  beiaiii  lu\ya  i\aan  -^u^un  istoriua 
lu\e. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  corbeau.  Il  avait  une 
aile  beaucoup  plus  longue  que  l'autre  et  s'il  avait 
eu  celle  courte  aussi  longue  que  celle  longue, 
l'histoire  eût  été  longue  ». 

(Briscous,   Catiche  Larrondo,  quinze  ans,  1872.) 

Y.  Errege  balek  baiiiuen  hirii  alaha  :  hestitn 
:;ituen gorri:;^...  Nau:^u  berr:\} 

«  Un  roi  avait  trois  filles  :  il  les  habillait  de 
rouge...  Voulez- vous  que  je  recommence?  » 

(Saint-Jean-de-Luz,  1S76.) 


ttiA  <\iA  C\i>  fViA  CTiA  C^  ftl^.  «tUl  i\lX  <\iA  CtlA  <tlA  ttiA 
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L  —  Arrt  !  arri,  viandoko  ! 
Bihar  Irimarako  !  (i) 
Handik  :^er  ekharriko  ? 
Zapalf  etageiriko! 
Hek  gu~iak  iwrendal'o  ? 
Gurc  haur  poUtarendako  ! 

«  Hardi,  hnrdi,  le  mulet  !  —  Demain,  vers 
Pampelune  !  —  De  là  pour  rapporter  quoi  ?  — 
Souliers  et  ceinture  !  —  Tout  cela  pour  qui  ?  — 
Pour  notre  enfant  joli  !  » 

(M.  Gustave  L.,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 

IL  —  Bat  !  Ma  !  hirn  !  lau  ! 

E:{ltondu  da  miindu  hau  : 
Arrotoina  fraile  ! 
Kukuan  me^a-emaih  ! 

(l)  Var.  :   GarrÙT^erahi,  vers  Garris. 
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Peiiko  ta periko  ! 
Uikerra  ilc  hegiho  ! 

«  Un  !  deux  !  trois  !  quatre  !  —  Ce  monde  s'est 
marié  :  —  le  rat  moine  —  diseur  de  messes 
dans  le  nid  !  —  Pierrot  et  Pierrot  !  —  Le  pet  pour 
le  cil  !  » 

(Marianne  Osacar,  quarante-cinq  ans,  Ainhoa, 
17  octobre   1880.) 

III.  —  Iru  ardati  !  iru  ardat^  ! 

Atso  :(abarrak  iphurdia  hat^  ! 

Esku  haie^  ogi  orha 

Eta  hert\ea\  iphurdia  hat\  ! 

«  Trois  fuseaux  !  trois  fuseaux  !  —  La  vieille 
vieille  se  gratte  le  derrière  !  —  D'une  main  pétrit 
le  pain  —  et  de  l'autre  se  gratte  le  derrière  !  » 

(C.  Dihursubéliére,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 

IV.  —  Martin  Bomhin 

Erregeren  sorgin  ! 
Tipiila  eta  gat\  ! 
Martin  iphurdia  hat:{! 

«  Martin  Bombin,  —  sorcier  du  roi  !  —  oignon 
et  sel  !  —  Martin  au  derrière  rugueux  !  » 

(M""'  Eugénie  A.,  Sare,  21  octobre  1S81.) 


V.  —  Ichtorio,  michterio,  hat\! 
Bivrehun  ■;prri 


ET     l"ORMUI.ETTi:S  209 


Eta  heirehun  fait:^ 
Bi^Mirean  diliienak 
Eginen  du  bail  • 

«  Histoire,  mystère,  démangeaison  !  —  Deux 
cents  poux  —  et  deux  cents  ...  —  celui  qui  les  a 
dans  le  dos  —  se  grattera.  » 

(M™'^  .Marie-  D.,  Saint-Pcc,  9  septembre  1882.) 

YI.   —  Kiilnihiaii  !  hukuhiaii  ! 
Urik  e^uk  ithurrian  ! 
Bai  ordian  pegarriaii  ! 

<c  —  tu  n'as  pas  d'eau  à  la  fontaine  — 

mais  oui  dans  la  cruche  !  » 

(M.  Pierre  G.,  Sarc,  2i  octobre  iSSi.) 

VII.  —  Irii  'bort:^eko  aiiiahort~  dire  ! 

Amahort^eko  ponttiak  dire  ! 

Nanka  yokatu 

Pi  nia  ainahort:^  dircla  ? 

«  Pour  trois  fois  cinq  il  y  a  quinze  !  —  pour 
quinze  il  y  a  les  points  !  —  Veux-tu  parier  — 
qu'il  y  a  quinze  pintes  ?  » 

(.Maria  luJaboure,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 

VIII.  —  Kiiku  !  iniku  ! 

Chorijak  sasian  uiiiiak  dilu  ! 
Sagusarrak  jaiigo  aï  ditii  ! 
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Sagusarra  alkale  : 
Marijak  hai  giira  kiikc  ! 

«  Coucou  !  couvée  !  —  L'oiseau  a  ses  petits 
dans  le  buisson  !  —  La  chauve-souris  pourra  les 
manger  !  —  La  chauve-souris  est  alcalde  :  — 
Maria  le  voudrait  bien,  oui  !  » 

(L.  Bureau;  Mc!iish:e,  col.  293.) 

IX.    —  Tilili  claialala 

Kanlu  gu:;Jcn  ama  da  ! 
Nik  ogi  eta  chiugarni  ! 
Zuk  idl  halen  adarra  ! 
Ta  la  la  la  la! 

V  Tri  li  H  et  ira  la  la  !  —  c'est  la  mère  de 
toutes  les  chansons  !  —  Moi  du  pain  et  du  lard  ! 
—  Vous  la  corne  d'un  bœuf  !  —  Tra  la  la  la  !  « 

(M"''  Marie  A.,  Sarc,  21  octobre  iSSi.) 

X.  —  Kattalin  ! 

Elliiidoau  !  cttiiidoan  ! 
Kalialiii  arina  ! 
Zembana  salt^en  dui^u 
Do\ena  chardina  ? 
Ania  laii  sos  et'  erdi  ! 
Prc:[io  yahina 
E-:^padii:{ii  nain, 
Secrhazu  ail'ina  ! 
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«  Cathcrinctte  !  —  tu  n'es  pas  partie,  tu  n'es 
pas  partie  !  (?)  —  Catlicrinctte  légère  !  —  A  com- 
bien vendez-vous  —  la  douzaine  de  sardines  ?  — 
Quatorze  sous  et  demi  !  —  sachant  le  prix,  —  si 
vous  n'en  voulez  pas,  —  suivez  en  avant  !  » 

(Dominica  Amcstoy,  Sare,  21  octobre  1881.) 

XI.  —  At:{a  motcha, 

Bcstia  langosta  : 

Sirrin,  sarrau  !  * 

Korta  aclmr  ! 

Bein  jiian  nit-^an  hasora, 

Topaii  néban  erhi  bat 

Eta  ari  motian  eshrreko  begi 

Gorri  gorri  gorri  gorrija  ! 

«  Le  doigt  coupé,  —  l'autre  enflé  :  —  sirrin, 
sarran  1  —  râteau  de  fumier  !  —  J'allai  une  fois 
au  bois,  —  je  surpris  un  lièvre  —  et  je  lui  crevai 
l'œil  gauche  —  rouge,  rouge,  rouge,  rouge  !   » 

(L.  Bureau;  Mclusive,  col.  293.) 

XII.  — ■  Chirtichii  !  mirrichti  ! 

Pecada  errege  Frattiiian  balego, 
Ahherra  kachaii, 
Idia  dant^an, 
Asloa  tamborina  yo  ! 
Zi  t  \i  !  \i  !  \ipitit\i  ! 
Elt:^e  t:[arrcan  odclki! 
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«  Chirricliti  !  mirrichti  !  —  Si  le  roi  des  bécasses 
demeurait  en  France,  —  le  bouc  dans  la  caisse, 
—  le  bœuf  en  danse,  —  l'âne  à  battre  le  tam- 
bourin !  —  zi,  zi,  zi  !  zipititzi  !  —  Du  boudin 
dans  le  vieux  pot  !  » 

(Maria  Indaboure,  Sare,  21  octobre  1881.) 

XIII.  —  Anianda  !  manianda  I 

Itsiisia  Maria  ohean  da  ! 
Leihù  tchipi  ! 
Chapalcni  miiiye  ! 
Atclnpotin  "ilhaira  ! 
Aiiatoren  hcJiarra  ! 
OpilttntUihla  hillatu  ! 

«  —  la  laide,  Marie,  est  au  Ht  !  —  petite 

Icnêtre  !  —  ...   » 

(Marceline  X.,  d'Espclette,  Ainlioa,  17  octobre  :88o.) 

XIV.  —  Bi  ch'uiaiirri, 

Ira  chinaurri, 

Lan  chinaurri, 

Dai:i^an  hari  Tjren, 

Lobe  hero  hero  hatcan 

Artichot  landatT^en  ; 

Kulcuso  yaun  bat  ère  ban  icn 

Egiir  arrailat-{en  ; 

Ehun  tirtbetaho  r^oi'ri  kapiiain  bal 

lieycn  kbarreyalien  ; 
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Dilharian  itr  ekbarri, 
Zetljobean  bero, 
Erhi  chikila  hiisti\ 
Busti:^  ogia  orljc  niro  ! 

«  Deux  fourmis,  —  trois  fourmis,  —  quatre 
fourmis,  —  se  mettaient  en  danse,  —  dans  un 
four  chaud  chaud  —  en  plantant  des  artichauts  ; 
—  un  monsieur  puce  était  aussi  là,  —  à  arranger 
le  bois  ;  —  un  capitaine  pou  de  cent  ans  —  à  les 
charrier;  —  ayant  porté  l'eau  dans  le  dé,  — 
l'ayant  chauffée  dans  le  tamis,  —  ayant  mouille 
le  petit  doigt  — ■  l'a^-ant  mouillé  je  pétrirais  le 
pain  !  « 

(M.  C.  Diliursubchcre,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 

Addition  finale  : 

Opil  chiiLul  nahar  cdcrrik 
Bick  yan  giniro  ! 

«  Du  beau  gâteau  brun  —  nous  mangerions 
tous  les  deux  !  )> 

(M.  c.  Larralde,  Saint-P^-e,  9  septembre  1SS2.) 

X\'.  —  Diii  !  dan  !  hakndaii  ! 
Eli~al'o  athctan, 
Gi~oii  bat  diliiidan  : 
Zer  esiii  dit  ?  —  Bekhalii  ! 
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—  'Ma:^lea  urkhatu  ? 

—  Hori  cita  bekhatu  ! 

—  Chahura  \ampatu  ? 

—  Hori  da,  hori,  hchhalu  I 

«  Din,  dan,  biilendan  !  —  Aux  portes  de 
l'église,  —  un  homme  (est)  pendu;  —  qu'a-t-il 
fait  ?  péché  !  —  Étranglé  la  femme  ?  —  Cela 
n'est  pas  péché  !  —  Battu  le  chien  !  —  Cela  est, 
cela,  le  péché  !  » 

(M"'  Marie  A.,  Sare,  22  octobre  1881.) 

Variante  de  l'avant  dernière  ligne  : 

Erregeren  potchoa  Tflmpatu. 
«  Battu  le  chien  du  roi  ». 

(Saiiit-Pée,  9  septembre  1882.) 

XVI.  —  Ktikirnikn  !  —  Zer  dio\u  ? 

—  Buruan  min.  —  Zcrk  egin  ? 

—  Acheriak.  —  Acheria  non  ? 
— •  Berlioan.  —  Berhoa  non  ? 

—  Suak  erre.  —  Sua  non  ? 

—  Urak  hil.  —  Ura  non  ? 

■ —  Behiak  edan.  —  Bchia  non  ? 

—  Landan.  —  Landan  merlan  ? 

—  Ha^i  erailcn.  —  Haija  ^erlako  ? 

—  OUoendako.  —  Olloak  ^ertako  ? 

—  Apheiendako.  —  Aphe^ak  ^ertako  ? 
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—  McT^a  cinatcko.  —  Af^-ii  :^erta];o  ? 

—  Gttrc  iiriinen  sdlbalyCho! 

«  Coquerico  !  —  Q.ue  dites-vous?  —  Mal  à  la  tûtc. 

—  Fait  par  qui  ?  —  Par  le  renard.  —  Où  est  le 
renard  ?  —  Dans  le  fourré.  —  Où  est  le  fourré  ? 

—  Brûlé  par  le  feu.  —  Où  est  le  feu  ?  —  Éteint 
par  l'eau.  —  Où  est  Teau  ?  —  Bue  par  la  vache. 

—  Où  est  la  vache  !  — -  Dans  le  champ.  — 
Pourquoi  dans  le  champ  ?  —  Pour  semer  le  grain. 

—  Pour  quoi  le  grain  ?  — •  Pour  les  poules.  — 
Pour  quoi  les  poules  ?  —  Pour  les  prêtres.  — 
Pourquoi  les  prêtres  ?  — •  Pour  dire  la   messe. 

—  Pourquoi  la  messe?  —  Pour  sauver  nos 
âmes  !  )) 

(M'"=  Eugénie  A.,  Sare,  ai  octobre  1&81.) 

Addition  intercalaire  : 

OUoak  icrtalco  ? 

—  ArroJt^eak  egiteko. 

—  Arrollxeak  :;ertako? 

—  Aphe:^eiidal;o . 

«  Pourquoi  les  poules  ?  —  pour  faire  les  œufs. 

—  Pourquoi  les  œufs  ?  —  pour  les  prêtres.   » 

(Saint-Pée,  9  septembre  1882.) 
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XVII.  —  Akherkaren  kaxta.  —  La  chanson- 
DU  Bouc. 

Akhena  hor  bchhi  da 
Artboaren  yatera  ; 
Ahherrak  arthoa  : 
Akherra  Ichen  !  kheii  !  kbeii  ! 
Atihoa  i^nrca  :;en. 

«  Le  bouc  est  venu  là  —  pour  manger  le  maïs  ; 

—  le  bouc  (mange)  le  maïs  :  —  ôtez  le  bouc, 
ôtez,  ôtez  !  —  le  maïs  était  à  nous  ! 

Otsoci  hor  hddii  da 
uhherrarcn  yatera  ; 
otsoak  akherra, 
ahherrak  arthoa  : 
akherra  hhen  !  khen  !  kheii  ! 
arthoa  gurea  :^en. 

a  Le  loup  est  venu  là  —  pour  manger  le  bouc  ; 

—  le  loup  (mange)  le  bouc,  —  le  bouc  le  maïs  : 

—  ôtez   le  bouc,  ôtez,  ôtez  !   —  le  maïs  était  à 
nous  ! 

Chalnirra  hor  Lcidii  da 
otsoaren  yatera  ; 
chakiirrak  otsoa, 
otsoak  akherra, 
akhcrrak  arthoa  : 
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akhcira  Icjjen  !  Jchen  !  Icbcii  ! 
aiihoa  gnrea  :ien. 

«  Le  chien  est  venu  l;'i  —  pour  manger  le  loup  ; 

—  le  chien  (mange)  le  loup,  —  le  loup  le  bouc, 

—  le  bouc  le  mais  :  —  ôtez  le  bouc,  ôtez,  ôtez  ! 

—  le  maïs  était  à  nous  ! 

Makhila  hor  hcUii  da 
chakurraren  hi]l:;ci\i  ; 
mahhiJak  chahtrra, 
chakutrak  olsoa, 
otsoak  akherra, 
dliherrak  arthoa  : 
akherra  khen  !  khcn  !  kben  ! 
arthoa  gnrea  ~m. 

«  Le  bâton  est  venu  là  —  pour  tuer  le  chien; 

—  le  bâton  (tue)  le  chien,   —  le  chien  le  loup, 

—  le  loup  le  bouc,  —  le  bouc  le  maïs  :  —  ôtez 
le  bouc,  ôtez,  ôtez  :  —  le  maïs  était  à  nous  ! 

Sua  hùr  beldn  du 
inakbiîaren  errel-era  ; 
siiak  makhila, 
makhilak  chakurra, 
chahtrrak  olsoa, 
otsoak  akherra, 
akherrak  arthoa: 
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akberra  Jchen  !  hhen  !  khcn  ! 
iirlhoa  giirea  ^en. 

«  Le  feu  est  venu  là  —  pour  brûler  le  bâton  ; 

—  le  feu  (brûle)  le  bâton,  —  le  bâton  le  chien, 

—  le  chien  le  loup,  —  le  loup  le  bouc,  —  le 
bouc  le  maïs  :  —  ôtez  le  bouc,  ôtez,  ôtez  !  —  le 
maïs  était  à  nous  ! 

Ura  hor  heldu  da 
suaren  biH:^era  ; 
urak  sua, 
suak  makbila, 
makhilak  chakiirra, 
chakurrak  olsoa, 
otsoak  akberra, 
akbcrrak  artboa  : 
akberra  kbeii  !  kben  !  kben  I 
artboa  gtirea  :^en. 

«  L'eau  est  venue  là  —  pour  éteindre  le  feu; 

—  l'eau  (éteint)  le  feu,  —  le  feu  le  bâton,  —  le 
bâton  le  chien,  —  le  chien  le  loup,  —  le  loup 
le  bouc,  —  le  bouc  le  maïs  :  —  ôtez  le  bouc, 
ôtez,  ôtez  !  —   le  maïs  était  à  nous  ! 

Idia  bor  beldn  da 
warcn  edatera; 
idiak  lira, 
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urak  sua, 
suak  mahhîla, 
malchiJak  chalciirra, 
chiûiirral;  otsoct, 
otsoak  al'herra, 
akherrak  artboa  : 
akherra  khen  !  kbeii  !  khen  I 
arthoa  gtirca  :^en . 

«  Le  bœuf  est  venu  là  —  pour  boire  l'eau  ;  — 
le  bœuf  (boit)  l'eau,  —  l'eau  le  feu,  —  le  feu  le 
bâton,  —  le  bâton  le  chien,  • —  le  chien  le  loup, 
—  le  loup  le  bouc,  —  le  bouc  le  maïs  :  • —  ôtez 
le  bouc,  ôtez,  ôtez  1  —  le  maïs  était  à  nous. 

Bûchera  hor  hddu  da 
idiaren  hill^era  ; 
Inichcrak  idia, 
idiak  ura, 
urak  sua, 
suak  inakhila, 
makhilak  chakurra, 
chakurrak  ofsoa, 
otsoak  akherra, 
akherrak  arthoa  : 
akherra  khen  !  kheii  !  khen  ! 
arthoa  gurea  :^en. 

«  Le  boucher  est  venu  —  pour  tuer  le  bœuf; 
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—  le  boucher  (tue)  le  bœuf,    —  le  bœuf  l'eau, 

—  l'eau  le  feu,  —  le  feu  le  bâton,  —  le  bâton 
le  chien,  —  le  chien  le  loup,  —  le  loup  le  bouc, 

—  le  bouc  le  maïs  :  —  ôtez  le  bouc,  ôtcz,  ôtez  ! 

—  le  maïs  était  à  nous. 

Herioa  bor  heldii  da 
buchraren  hilt:;çra  ; 
herioak  hiichera, 
hucherak  idia, 
idialc  nra, 
lirai:  sua, 
siiak  makhila, 
makhilah  chakurra, 
chakurrak  otsoa, 
otsoak  akherra, 
akherrak  aiihoa  : 
akherra  khen  !  khen  !  khen  ! 
arthoa  gurea  :^eu. 

«  La  mort  est  venue  là  —  pour  tuer  le  boucher  ; 

—  la  mort  (tue)  le  boucher,  —  le  boucher  le 
bœuf,  —  le  bœuf  l'eau,  —  l'eau  le  feu,  — le  feu 
le  bâton,  —  le  bâton  le  chien,  —  le  chien  le 
loup,  —  le  loup  le  bouc,  —  le  bouc  le  maïs  :  — 
ôtez  le  bouc,  ôtez,  ôtez  !  —  le  maïs  était  â  nous.  » 

(E.  C,  Urrugne,  i"  février  1854;  A.-D.,  Baj'onne, 
21  février  1873  ;  J.  B.  père,  Ainhoa,  17  oc- 
tobre 1880.) 
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XVII.  —  Irulha.  —  La  Pileuse. 

OU  PcUo,  Pello! 
logale  naiik  eta 
yincn  n!\a  obéra  ? 

—  Irini-~an  eta 
gero,  gero,  gero; 
inin-7^an  e!a 
gero,  gero,  ha, 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  j'ai  som- 
meil, et  —  viendrai-je  au  lit  ?  —  File  et  — 
ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  lile  et  —  ensuite, 
ensuite  oui. 

01  !  Pcllo,  Pc-Uo  ! 
iriin  diiit  eta 
ylnen  in\a  ohera  ? 

—  Astilka--an  eta 
gero,  gero,  gero; 
astalha-^an  eta 
gero,  gero,  ba. 

«  Oh!  petit  Pierre,  petit  Pien-e!  —  j'ai  filé,  et 
—  viendrai-je  au  lit  ?  — •  Mets  le  fil  en  écheveaux, 
et  —  ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  mets  le  fil  en 
écheveaux,  et  —  ensuite,  ensuite,  oui. 

OU  PeUo,  Peïïo! 
kisJaataii  diat  eta 
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yiuen  ni:^a  obéra  ? 

—  Arilka-:(an  etci 
gero,  gero,  gero  ; 
arilka-~an  eta 
gero,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  J'ai  mis  le 
lîl  en  c'cheveaux,  et  —  viendrai-je  au  lit  ?  — 
Dévide-le,  et  —  ensuite,  ensuite,  ensuite  ;  — 
dévide-le  et  —  ensuite,  ensuite,  oui. 

OU  Pello,  Pello! 
arilkalu  diat  eta 
yinen  niia  oLera  ? 

—  Chtiri-:ian  eta 
gero,  gero,  gero  ; 
chiai-ian  eta 
gero,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  j'ai  dévidé 
le  fil,  et  —  viendrai-je  au  lit?  —  Blanchis-le,  et 
—  ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  blanchis-le,  et  — 
ensuite,  ensuite,  oui. 

OU  Pello,  Pello! 
clmriiiL  diat  eta 
ylnen  ni^a  ohera  ? 

—  Iia:^ki-::;cin  eta 
gero,  gero,  gero; 
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i:^a:^i--:^an  élu 
gcro,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  j'ai  blanchi 
le  fil,  et  —  viendrai-je  au  lit  ?  —  Tisse-le,  et  — 
ensuite,  ensuite,  ensuite  ;  ■ —  tisse-le  et  —  ensuite, 
ensuite,  oui. 

OU  Pclh,  Pcih! 
iiaiJd  diat  eta 
yinen  niia  obéra  ? 

—  Biha--^an  eta 
gero,  gero,  gero; 
pika-^an  eta 
gero,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  j'ai  tissé, 
et  —  viendrai-je  au  lit  ?  —  Taille  l'étoffe  et  — 
ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  taille  l'étoffe,  et  — 
ensuite,  ensuite,  oui. 

OU  Pello,  Pelh! 
pikatu  diat  eta 
yinen  ni:^a  obéra  ? 

—  Yos-:^an  eta 
gero,  gero,  gct  o, 
yos-'ian  eta 
gero,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !   —  j'ai  taillé 
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rétoflfe,  et  —  viendrai-je  au  lit  ?  —  Couds-la,  et 
—  ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  couds-la,  et  — 
ensuite,  ensuite,  oui. 

OU  Pello,  Pi'Uo! 
yosi  diat  eta 
yinen  ni:(a  obéra  ? 
—  Argia  dun  eta 
gero,  gero,  gero; 
argia  dun  eta 
gero,  gero,  ha. 

«  Oh  !  petit  Pierre,  petit  Pierre  !  —  j'ai  cousu, 
et  —  viendrai-je  au  lit  ?  —  Il  fait  jour,  et  — 
ensuite,  ensuite,  ensuite;  —  il  fait  jour,  et  — 
ensuite,  ensuite,  oui  ». 

(A.-D.,  Bayouuj,  2:  février  1S74.) 


T 


D.  —   DICTONS   CARACTÉRISTiaUES   DES   VILLAGES 


1 .  AUinlurra  handi  Bayonako. 

«  Grandes  tentures,  (gens)  de  Bayonne  ». 

2.  Pantalon  handi  Angcluko. 

«  Grands  pantalons,  d'Anglet  ». 

3.  Oro  sorgin  Miarrit:{eho. 

«  Tous  sorciers,  de  Biarritz  ». 

4.  Arrain  sall:^aili  Bidarteko. 

«  Vendeurs  de  poissons,  de  Bidart  ». 

5.  Moto  \uri  Gethariako. 

«  Mouchoirs  de  tête  blancs,  de  Guéthary  ». 

6.  Chokolat  edale  Donibaneko. 

«  Buveurs  de  chocolat,  de  Saint-Jean-de-Luz  ». 

7.  Moto  :{ikhin  Zihuruko. 

«  Mouchoirs  de  tète  sales,  de  Ciboure  ». 
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8.  Oro  ohoin  Bordagainel;o. 

«  Tous  voleurs,  de  Bordagain  ». 

9.  Ohore  nahi  Urriiiiaco. 

«  Désireux  d'honneurs,  d'Urrugiic  ». 

10.  /(//  lUÏar  makiir  Akvl-elako. 

«  Cornes  de  bœufs  tordues,  d'Accots  ». 

1 1 .  Mantcheta  handi  Heiulayako. 

«  Grandes  manchettes,  d'Hendaye  ». 

12.  Ardi  lahar  yaU  Biriatuho. 

«  Mangeurs  de  vieilles  brebis,  de  Biriatou  ». 

1 3 .  Oro  e:^;ondn  nahi  Olbdako. 

«  Tous  désireux  de  se  marier,  d'Olheiîe  ». 

14.  Zoko  moko  Asicaùigo. 

a  Coins  et  recoins,  d'Ascain  ». 

1 5 .  Gi:^oii  edcrra  Sarako. 
«  Bel  homme,  de  Sare  ». 

16.  Bdhauii  hum  handi  Sanpereho. 

«  Grosses  rotules  de  genoux,  de  Saint-Pée  ». 

17.  Salsa  ydc  Air.hoaho. 

«  Mangeurs  de  sauces,  d'Ainhoa  ». 

18.  Tipula  salsa  yale  Suraideko. 

«  Mangeurs  de  sauces  à  l'oignon,  de  Souraïde  ». 

19.  Sisti-sasta  E:^pelelako. 

«  A  coups  de  poings,  d'rspcletîe  ». 
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20.  Piinpi-pampa  Itsasiiko. 

«  A  coups  de  bâtons,  d'Itsassou  ». 

2 1 .  Ariio  edalc  Kainhoho. 

«  Buveurs  de  vin,  de  Cambo  ». 

22.  Bcle  yak  Hulsulo. 

«  Mangeurs  de  corbeaux,  de  Halsou  ». 

23.  Qiipa  chorro  Lanesoroko. 

«  Ablettes  au  ventre,  de  Larressore  ». 

24.  Sa:;hi  egile  haiigo  bereko. 

«  Faiseurs  de  paniers,  de  là  même  ». 

2).  Haiirjlariyende  Ustaril:^h\ 
«  Gens  processifs,  d'Ustaritz  ». 

26.  Arrachina  sall~aile  Arrunt^lio. 

«  Vendeurs  de  chandelles   de   résines,   d'Ar- 
raunts  ». 

27.  Bâchera  egilc  Arraiigoit^cliO. 

«  Faiseurs  de  vaisselle,  d'Arcangues  ». 


(J.  B.  fiis,  Air.uoa,  5  mars  iSfj.) 


ADDITIOXS    ET    J'ARIAXTLS 

I.  Gorinant  gu:^iak  Bayonako. 

«  Tous  çrourmands,  de  Bavonnc  ». 
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2.  Gal::ia  churi  Angeluho. 

«  Pantalons  blancs,  d'Anglet  ». 

3.  Sorginkeria  Mia?ril:^eko. 
«  Sorcellerie,  de  Biarritz  ». 

4.  Moto  ~iiri  Bidarteko. 

«  Mouchoirs  de  tête  blancs,  de  Bidart  ». 

5.  Dma  sorgin  Getariaho. 

«  Tout  sorciers,  de  Guéthary  ». 

6.  Minl-:ia\aile  eder  SaraJco. 

«  Beaux  parleurs,  de  Sare  ». 

7.  Tipula  yak  Siiraidclco. 

«  Mangeurs  d'oignons,  de  Souraïde  ». 

8.  Sistakeria  ETju'lctako. 

«  Batailles  de  mains,  d'Espelette  ». 

9.  Gere'l  sall:;aih'.  baiiiiti  Itsasnko. 

«  Beaucoup  vendeurs  de  cerises,  d'Itsassou  ». 

20.  A'^r-kalior  Itsasnko. 

«  Querelles  et  coups,  d'Itsassou  ». 

ni.  Sorgin  hcldur  JMinit:^  Yatsuko. 

«  Beaucoup  de  peur  des  sorciers,  de  Jatsou  ». 

22.  Gormant  handi  Kainboko. 

«  Grands  gourmands,  de  Cambo  ». 

25.  Esne  saltiaih  hainit\  Halstiko. 

«  Beaucoup  vendeurs  de  lait,  de  Halsou  ». 
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23 .  Sai/ci  egik  Larresoroho. 
Faiseurs  de  paniers,  de  Larressore  ». 

23.  Arno  cJale  Ustaril-^el-o. 

«  Buveurs  de  vin,  d'Ustaritz  ». 

26.  Danl~ari  handi  Arntntseho. 
«  Grands  danseurs,  d'Arraunts  ». 

29.  Café  edale  handi  Milafrankako. 

«  Grands  buveurs  de  café,  de  Villefranche  ». 

30.  Dena  makhila  Arkani^oit^eko. 

«  Tous  (avec)  le  bâton,  d'Arcangues  ». 

31.  Asto  hainit:(^  Miigerreko. 

«  Beaucoup  ânes,  de  Mouguerre  ». 

32.  Oro  errcka  Bldarraiko. 

«  Tout  ravins,  de  Bidarray  ». 

35.  Kapiitcha  tcha.ra  Baigorriko. 

«  Mauvais  capuchons,  de  Baigorry  ». 

(Forêt  d'UsUritz,  12  avril  1869.) 
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;:.  —   CHAXTS  DE  QUETE 


I 


Le  dimanche  de  la  Chandeleur  (2  février  ou  jours  suivants) 
les  enfants  de  la  commune  de  Sare  se  rendaient,  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années,  au  pont  de  Ponua,  situé  à  l'entrée  du  bourg 
principal  sur  la  route  de  Baronne,  et  là,  ils  s'amusaient  à  se  jeter 
des  pierres  d'un  bout  du  pont  à  l'autre.  Cet  amusement  a  eu 
trop  souvent  de  déplorables  conséquences. 

Le  même  soir,  ils  se  réunissaient  et  parcouraient  le  village  en 
tenant  à  la  main  de  grands  bâtons  au  bout  desquels  étaient 
fichées  des  chandelles  de  résine,  et  ils  chantaient  : 

Igande  chirihitakoa, 
GoiilUc  ajaritauia  ! 
EltyÇan  nrde  hochko: 
Gw^etan  marna  gocho  ! 

«  Le  dimanche  de  la  Chandeleur,  —  celui  qui 
flxit  souper  de  bonne  heure  !  —  Dans  le  pot  un 
morceau  de  porc  :  —  partout  l'excellente  man- 
geaille  ». 

(M.  C.  Dihursubéhèrc,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 
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II 


Dans  lo  paj's  de  Soûle,  les  cnf.uits,  armés  d^"  bâtons,  parcourent 
les  villages  le  premier  jour  de  l'an  en  frappant  aux  portes  et  en 

chantant  : 

Piha,  haiir  !  hanr  !  haur  !  hinr  ! 
Sagar  eta  iiil~(iiir  ! 
Pika  hera  !  hera  ! 
Sngar  eta  perd  ! 

Estrena 
Ahalik  hahorocna  ! 
Besterik  e^pada, 
Artho  tresita  ! 

«  Pie  !  hiiur,  hanr,  haur,  hanr  !  —  Pomme  et 
noix  !  —  Pie  !  hera  !  hera  !  —  Pomme  et  poire  ! 
Étrennes  !  —  Le  plus  possible  !  —  S'il  n'y  a 
pas  d'autre  chose,  -  -  des  tresses  de  maïs  !  » 

(Archc,  13  novembre  iS;4.) 

M.  J.-D.-J.  Sallaberr)-  me  fait  observer  que,  dans  certains  en- 
droits, cette  coutume  s'observe,  non  le  jour  de  l'an,  mais  le 
jour  des  rois  (eu  souletin  Aphari^io'), 


III 


Dans  quelques  communes  de  la  Soûle,  les  jeunes  gens  se 
présentent,  le  soir  du  24  décembre,  devant  les  maisons  où  il  est 
né  un  enfant  dans  le  courant  de  l'année,  et  chantent  ce  qui  suit  : 


CHAKTS     DE    Q.UETE 


Sïihiïlao  lia  ho  ! 
Etcheto  gainean  siibiilao  ! 
Etcheto  gaînelco  haiirllo  hori 
Zilbar  haiderelan  dago  : 
Zilbar  eta  -ilhar  Iresnalc, 
Etchen  behar  diren  gaiiak  ; 
Etcheto  gaineho  haiirtlo  hori 
Aingûrien  hihûl\eho  : 
Etcheto  gaineho  jaiin  andcriah, 
Hoiek  dira  -ireiitako  ! 

«  Siïhïdao  !  liu  lao  !  —  Sur  la  maisonnette 
sïihUlao  !  —  Cet  enfant  d'en  haut  de  la  maison- 
nette —  demeure  sur  des  sièges  d'argent;  — 
argent  et  objets  d'argent,  —  les  choses  néces- 
saires à  la  maison;  —  cet  enfant  d'en  haut  de  la 
maisonnette  —  (est)  pour  le  cœur  des  anges.  — 
Monsieur  et  Madame  d'en  haut  de  la  maisonnette 
—  ces  (chants)  sont  pour  vous  !  » 

(Archu,  13  novembre  1854.) 

M.  Sallaberr}'  m'écrit  que  cet  usage  n'existe  pas  en  SouIe, 
mais,  à  sa  connaissance,  dans  le  pays  de  Mixe  et  à  Saint-Palais. 
II  corrige  chirulao,  ttchctio,  aingiuien. 
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IV 

Lorsque  les  quôteurs  sont  contents  de  la  quête,  ils  chantent  : 

Etchek'  amlerici,  ciiian  dii'{i\  edcrhi, 

Kuinpafia/c  ère  badaki ; 
Zelian  sarlhiïren  ■^ira  hai)iàbi  aiiigûriieki. 

«  Dame  de  la  maison,  vous  avez  donné  belle- 
ment, —  et  la  compagnie  le  sait;  — •  vous  entre- 
rez au  ciel  avec  douze  anges  ». 

Si  les  quêteurs  sont  mécontents,  ils  cli.intent,  au  contraire  : 

Etchek'  anderia,  cmaii  di'ci^ii  tcharld, 

Kiunpaûak  cre  badaki; 
Ifernian  sarthiïren  \ira  hamabi  debriieki. 

«  Dame  de  la  maison,  vous  avez  donné  chiche- 
ment, —  et  la  compagnie  le  sait  ;  —  vous  entre- 
rez en  enfer  avec  douze  diables  ». 

(Sallaberr)',  18  mai  18S3.) 


IV 
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IV 
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On  ne  m'a  pas  donné,  en  Labourd,  de  formule 
générale  pour  proposer  des  devinettes.  M.  Cer- 
quand  a  recueilli  les  ruivantes  que  lui  ont  adressées 
des  instituteurs  de  la  Soûle  : 

Zûh  papaita,  nih  papaita  ; 
Ziik  gdiiatlo,  nik  gaiialto. 
Zer  da  ? 

«  Vous  (une)  devinette,  moi  (une)  devinette  ; 
—  vous,  (une)  petite  chose  ;  moi,  (une)  petite 
chose.  —  Qu'est-ce  ?  » 

Nik  papaita,  li^ik  papaita  ; 
Nik  beitakil  gai-^a, 
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Zûh  erc  hellfi  hada  leste  gai:ia. 

Zer  da  ? 
«  Moi  (une)  devinette,  vous  (une)  devinette  ; 
—  moi,  comme  je  sais  une  chose,  —  vous  aussi 
peut-être  une  autre.  —  Qu'est-ce  ?  » 

M.  Antoine  d'Abbadie  de  son  côté  a  commu- 
niqué à  M.  Webster  la  formule  suivante  : 

Hik  papaita,  nih  papaita  ; 
hik  hadal-iJc  gaiintto  bat 
eta  nik  hestetto  bat. 
-—  «  Toi  (une)  devinette,  moi  (une)  devinette  ;  — 
toi,  tu  sais  une  petite  chose  —  et  moi  une  petite 
autre  ». 

Si  l'on  ne  peut  pas  deviner,  on  répond  Jihho  ! 
ce  qui  équivaut  à  «  je  donne  ma  langue  aux 
chiens   »   ou  au  latin  ncs^o. 


I.  Eginiai  -iihibi  eta  gabai  haga.  —  AbuJleta. 
«  Échelle  le  jour  et  perche  la  nuit.  —  Le  lacet 
d'un  corset  ». 

(Augustin  Etcheberry,  Sare,  22  octobre  1881.) 

Var.  :    Egujie-   eshilera,    eta  gaiibc-   hi:;^e.    — 
Ayiibetia. 

«  De  jour  escalier,  et  de  nuit  long  et  droit  ». 

(DemôfilO,   7.) 
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2.  Oihanialakuan  etcherat  50~  da  cicherahuan 
oihaitialat.  —  Ahnnt::areit  adairak. 

«  En  allant  au  bois,  ce  qui  regarde  vers  la 
maison  et  en  allant  à  la  maison  vers  le  bois.  — 
Les  cornes  de  la  chèvre  ». 

(Cerquand,  17,  3;,  46.) 

Dans  une  variante  recueillie  par  M.  d'Abbadie, 
il  y  a  «  le  bouc  »  akherra  au  lieu  de  «  la  chèvre  ■). 

3.  Egunaz^aragi  yalcn  eta  gaha:^  alhe  cholcoan.  — 
Ahhiloa. 

«  Ce  qui  est  pendant  le  jour  à  manger  de  la 
viande  et  pendant  la  nuit  dans  le  coin  de  la  porte. 

—  L'aiguillon  ». 

(Marceline  X.,  d"Espe!ette,  dix-neuf  .->.ns, 
16  octobre  1880.) 

4.  Milndia  iingiinit:^en  dian  gai:;a.  —  Argi:;agia. 

«  La  chose  qui  fait  le  tour  du  monde.  —  La 
lune  ». 

(Corqnand,  12.) 

5.  Ont:^i  bateau  bi  edari  eJkburrckin  nahasi  gabc. 

—  Arroltiea. 

«  Dans  un  vase  deux  boissons  qui  ne  se  mêlent 
pas  l'une  avec  l'autre.  —  L'œuf  ». 

(Augustin  Etchevcrry,  Sare,  21  octobre  iSSi.) 
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6.  Ganihara  chitri  hrodetaii  gakborik  gabe  :;eyyatu. 
■ — •  Arro]t:{ea. 

c(    (Une)    cliambre    blanche    (toute)     brodée 
fermée  sans  clef.  —  L'œuf  ». 

(Mjri.inne  X.,  Sare,  22  octobre  iS8l.) 

Var.  :  Gilia  hâko  serraîla. 
«  Une  serrure  sans  clef  ». 

(Df.môhi.0,  I.) 

7.  Haragia  kampoan,   larriia  hinwaii.  ■ —  Arro- 
china. 

«  La  chair  en  dehors,  la  peau  en  dedans.  — 
La  chandelle  de  résine  ». 

(M""'  Eugénie  A.,  Sare,  2:  octobre  1881.) 

8.  Yaim  bat  hethi  Jcaka  egiten   hari.    —  Arra- 
china. 

«  Un  monsieur  qui  est  toujours  à  faire  caca. 
• —  La  chandelle  de  résine  ». 

(Léon  H.,  Cambû,   19  octobre  1S81.) 

9.  Huran  gancn  ghriiis  eta  lûrraren   ikhustiak 
hilt^en.  —  Arraîia. 

«  Splendide  sur  l'eau  et  qui  meurt  en  regardant 
la  terre.  —  Le  poisson  ». 

(Cerquiud,  18.) 
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10.  Elchiaii  hamasei  ahi~pa-  algarren  Ickintiait 
egoiten  eta  ebilkn  eta  c-^  schtlan  algar  hounkit\en.  — 
Arhe  horl\a];. 

«  Seize  sœurs  à  la  maison,  demeurant  l'une 
près  de  l'autre  et  marchant  et  ne  se  touchant 
jamais.  —  Les  dents  de  la  herse  ». 

(Cerquand,  16.) 

11.  Piuita,  eta  pniila  hi ;  atiiiin  :{iih  hi.  —  Ar- 
iasiyak. 

«  Pointe,  et  deux  pointes  ;  derrière  deux  trous. 
— ■  Les  ciseaux  ». 

(Demôfilo,  g.) 

12.  Laur  heharri,  sabela  egarri. —  Aska. 

«   Quatre  oreilles,   le    ventre    aflamé.    —    Le 

pétrin  ». 

(M.  A.  d'Abbadie.) 

1 3 .  Jaini  hat  Icphuareld  eta  bi'iril  gabe,  lu  besueki 
eta  Tfiiikho  gabe.  —  Atboira. 

«  Un  monsieur  avec  le  cou,  et  sans  tête,  avec 
deux  bras  et  sans  jambes.  —  La  chemise  ». 

(Cerquand,  39.) 

14.  Eguna\Jcantu\gahai^hdagoiia.  —  Haushoa. 
«  Ce  qui  chante  le  jour  et  dort  la  nuit.  —  Le 

soufflet  ». 

(Léon  H.,  Cambo,  xg  octobre  18S1.) 
16 
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15.  Debria  ■:;pJchotih  so-^.  —  Bala  arkahisaii. 

«  Le  diable  qui  regarde  (du  fond)  du  coin.  — 
La  balle  dans  l'arquebuse  ». 

(Cerquand,  29.) 

16.  Sasian  ha\ia  eta  iirean  he:{ia.  —  A:(anîa. 

«  Ce  qui  a  poussé  dans  le  fourré  et  qui  a  été 
dompté  dans  l'eau.  —  La  roue  d'un  moulin  ». 

(Augustin  Etcheberry,  Sare,  22  octobre  1S81.) 

17.  Basoan  jayo,  hasoan  a^i,  etchera  etorri  eta  bera 
nagosi.  —  Alhatiyaren  bastoya. 

«  Né  dans  le  bois,  grandi  dans  le  bois,  venu 
à  la  maison  et  (là)  seul  maître.  —  Le  bâton  de 
l'alcade  ». 

(Demomlo,   12.) 

Var.  :  Basiian  jayo,  hasuan  a:{i,  errira  elorri,  eia 
bera  nati:;}.  —  Zigorra. 

«  Né  dans  la  forêt,  grandi  dans  la  forêt,  venu 
au  pays  et  (là)  seul  maître.  —  La  verge  (de 
l'alcade)  ». 

(Demofilo,  4.) 

Des  définitions  analogues  s'appliquent  à  la  roue  d'un  moulin 
(cf.  n°  16)  et  au  joug  (ci.  n"  74). 

18.  Miùjera  minje,  e\la  piperra ;  bii:(arraJ: 
daiika:(,  e^la  giiona.  —  Berakat^i. 
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«  Il  pique  pique,  et  n'est  pas  du  poivre  (ou  du 
piment);  il  a  des  barbes  et  n'est  pas  un  homme. 

—  L'ail  '). 

(Demôfilo,  2  .) 

19.  Lanr  titiriti,  bi  taratata,  urkhila  eta  histupa. 

—  Behia. 

«    Quatre    iHin'li,    deux    taratata,    fourche    et 
étoupe.  —  La  vache  ». 

(Jeanne-Marie  Osacar,  Aiiihoa,  i6  octobre  iSSo.) 

20.  Laur  andcrc  dant^an,  yaiin   bat  erdian.   — 
Behiaren  errapia. 

«    Quatre  dames  en  danse,    un  monsieur  au 
miHeu.  —  Les  pis  de  la  vache  ». 

(Léon  H.,  Cambo,  19  octobre  18S1.) 

21.  Laur  ithitrri  iiiendibaten  a^pia)!.  — Behiaren 
errapia. 

«  Quatre  fontaines  sous  une  montagne.  —  Les 
pis  de  la  vache  ». 

(Marie  X...,  sept  ans,  Ainhoa,  16  octobre  18S0.) 

^^v^^..  :  M-uiia  a^pi  batian  lau  dama. 
«  Sous  une  montagne,  quatre  dames  ». 

(Demoiilo,  6.) 
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Deux  variantes  recueillies  par  M.  Léon  H.  à 
Cambo,  le  19  octobre  1881,  portent  l'une  : 

La:ir  tiroir  a::^ia!i  :^tihi  bat  gainean  «  quatre 
tiroirs  dessous,  un  pont  dessus  ». 

Et  l'autre  : 

Zuhi  hatcn  a:^pian  laiir  ithiirri  «  sous  un  pont 
quatre  fontaines  ». 

22.  Uhailiian  liisli  gahe  igaraiten  dena.  — 
Chàhala  amaren  sabeliau. 

«  Ce  qui  passe  dans  la  rivière  sans  se  mouiller. 

—  Le  veau  dans  le  ventre  de  sa  mère  ». 

(Cerquand,  27.) 

25.  Arholerih  handicnerat  îgailcn  da  eta  put^ii 
ttikieuean  ithol:;en.  —  Chinaurria. 

«  Ce  qui  monte  sur  les  plus  grands  arbres  et 
se  noie  dans  les  plus  petits  puits.  —  La  fourmi  ». 

(Alexandre  X.,  Ainhoa,  17  octobre  1S80.) 

24.  Han  sàlto,  hoiten  saJlo,  Maria  nimiùû  heltch. 

—  Kuhtsoa. 

«  Un  saut  là,  un  saut  ici,  une  petite  Marie 
noire.  —  La  puce  ». 

(Marceline  X.,  Ainhoa,  i;  octobre  i88o.) 
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Une  variante  (Cerquand,  3,  38)  porte  Jaiiii 
gorri  hilai:{i  «  un  monsieur  rouge  tout  désha- 
billé ». 

2).  Laiir  anârc,  jaiiu  bat  erdiau,  hcthi  aJgarren 
ondolil;  lastcrre\,  eta  aJgar  hehiueix  l\  al':'cimaUen .  — 
Kurlairia  ou  hnr^eidiah  ou  astallceiak. 

«  Quatre  dames  avec  un  monsieur  au  milieu, 
qui  courent  toujours  vite  l'une  après  l'autre  et  ne 
s'attrapent  jamais.  —  Le  dévidoir  ». 

(M.  A.  d'AbbadIe.) 

Var.  :  Latc  damatcho  aîkarren  al^ian,  eta  alharri 
iiutu  eiin.  —  Aulikie. 

«  duatre  petites  dames  l'une  derrière  l'autre, 
et  ne  pouvant  se  dépasser  l'une  l'autre  ». 

(Demôiilo,    II.) 

26.  Ahotih  behatu  eta  tripah  ageri.  —  Eliiea. 

«  Ce  qui  regarde  par  la  bouche  et  montre  les 
tripes.  —  Le  pot  ». 

(Augustin  Etcheberry,  Sare,  21  octobre  18S1.) 

27.  Hortiak  behera  eta  almagoiti.  —  Eskalampua . 
«  Les  dents  en  bas  et  la  bouche  en  haut.   — 

Le  sabot  ». 

(J.-D.-J.  Sallaberrj-,  18  mai  1883.) 
Cf.  le  n"  77  (le  pied). 
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28.  Goiia  >i!oti,  gingihi  In^e.  —  E:;Jnla. 

«  Jupon  court,  jambe  longue.  —  La  cloche  ». 

(M'»'  Eugénie  A.,  Sare,  22  octobre  1081.) 

29.  Mûmïû  huntan  den  gai^arik  ::^alhicna,  deiisek 
arreslat\en  ahal  eiiiena.  —  E\pirilia. 

«  La  plus  agile  de  toutes  les  choses  du  monde, 
que  rien  ne  peut  arrêter.  —  L'esprit  ». 

(Cerquand,  22.) 

30.  Miindia  hertanenik  ûnaûat^en  dian  gai^a.  — 
Fama  gaichtùa. 

«  La  chose  qui  se  répand  tout  de  suite  autour 
du  monde.  —  La  mauvaise  renommée  ». 

(Cerquand,  24.) 

3 1 .  Ithurriratekoan  khantai  eta  etcheratekoan  ni- 
garre-{.  —  Pegarra. 

K    Ce   qui  chante  en  allant  à  la  fontaine  et 
pleure  en  revenant  à  la  maison.  —  La  cruche  ». 

(M.  Gustave  L.,  Sare,   15  octobre  iSSi.) 

Une  variante  porte  irri^  «  ce  qui  rit  »  au  lieu 
de  khanlai- 

32.  Sckiila  i~an  e^  i:;ane)i  c::^ciia.   —   Gathiarcn 
heharrian  sag-fi  hahia. 
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«  Ce  qui  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais.  — 
Le  nid  d'une  souris  dans  l'oreille  d'un  chat  ». 

(Cerquand,  4.) 

33.  Aita  lat-,  ama  hclt^,  larriia  gorri,  uiiiea 
churi.  —  Gditaina. 

«  Le  père  rugueux,  la  mère  noire,  la  peau 
rouge,  l'enfimt  blanc.  —  La  châtaigne  «. 

(Voiture  du  courrier  de  Sare,  11  octobre  iSSi.) 

Var.  :  Alla  lat^a,  ama  balt^a,  iùiidia  itiria,  lunia 
:iiiriagua. 

«  Le  père  rugueux,  la  mère  noire,  la  gouver- 
nante blanche,  le  fils  plus  blanc  ». 

(Demofilo,   j.) 

34.  Churi  churi  lat^ko  pensât :^eko  gaichto.  — 
Gat\a. 

«  Blanc  blanc  rugueux,  mauvais  à  penser.  — 
Le  sel  ». 

(M""^  Eugénie  A.,  Sare,  22  octobre  iSSi.) 
Cf.  la  définition  de  la  pie  (n°  67). 

35.  Bi  hagen  gainean  truiiJco  bat,  trunhoarcn 
gainean  mendi  bat,  mendiaren  gainean  chara  bat,  eta 
chararen  artean  ardiak  alha.  —  Presuna. 

«  Sur  deux  perches  un  tronc,  sur  le  tronc  une 
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montagne,   sur  la  montagne  un  taillis,  dans  le 
taillis  des  brebis  au  pâturage.  —  Une  personne  ». 

(Alexandre  X.,  douze  ans,  Ainhoa,  17  octobre  i88o.) 

Variantes  :  1°  Lûrren  gahen  phala,  phaJan 
ganen  makhila,  mahhilan  gaficn  ^ornia,  T^rron  gahen 
eihcra.  —  Gi:^iitia. 

«  Sur  la  terre  la  pelle,  sur  la  pelle  le  bâton, 
sur  le  bâton  le  sac,  sur  le  sac  le  moulin.  — 
L'homme  ». 

(Cerquand,  8.) 

2°  Lahearen  gainean  chiniinea,  clnminearen  gai- 
nean  leihoak,  leiboen  gainean  pla^a,  pla\aren  gainean 
phen:iea,  phen^ean  ardiak  alha.  —  Presuna  baten 
biirua. 

«  Sur  le  four  la  cheminée,  sur  la  cheminée  les 
fenêtres,  sur  les  fenêtres  la  place,  sur  la  place  la 
prairie,  dans  la  prairie  des  brebis  au  pâturage.  — 
La  tète  d'une  personne  ». 

(Voiture  du  courrier  de  Sarc,  ii  octobre  i8Si.) 

36.  Ekheii  ichilik,  oiho-fiian  kanJ:a:^.  — Hai:(Jcora. 
«  Silencieux  à  la  maison,  bruyant  au  bois.  ■ — 
La  hache  ». 

(Cerquand,  53.) 

Dans  quelques  variantes,  la  définition  est  la 
même  que  pour  les  cornes  de  la  chèvre  (no  2)  : 
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Oibaneratekoai!  dcheni  beira  cla  etcheratel;oan 
oihanera. 

«  Ce  qui  regarde  vers  la  maison  en  allant 
au  bois  et  vers  le  bois  en  revenant  à  la 
maison  ». 

Basiuin  daguaiiiaii,  clchera  begira,  eta  etchian 
daguanian,  basera  begira. 

<  Quand  il  est  au  bois,  il  regarde  à  la  maison  ; 
et  quand  il  est  à  la  maison,  il  regarde  au  bois  ». 

(Demôfilo,  5.) 

37.  Alla  giiriaren  kapa  oro  betbatcbiï.  —  Hegat-^a. 
«  La  cape  de  notre  père  toute  en  morceaux. 

—  Le  toit  ». 

(CerquanJ,  50.) 
Voir  le  n°  73. 

38.  Kamara  batcn  harnean  lati  andre  e:;Jii  athe- 
ratui.  —  Hdtchattrra. 

«  Dans  une  chambre  quatre  dames  qui  ne 
peuvent  sortir.  ^  La  noix  ». 

(Marie  Osacar,  Ainhoa,  16  octobre  1S80.) 

Var.  :  Lan  damatcho  aiario  batian. 

«  Quatre  petites  dames  dans  une  chambre  ». 

(Demôfilo,  15.) 
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39.  Gehtcho,  eta  geïatcho;  gela  hahotchian  damat- 
cho.  —  Piniia. 

«  Chambrette  et  chambrette;  dans  chaque 
chambre  sa  petite  dame  ?  —  Le  (fruit  du) 
pin  ». 

(Demofilo,  8.) 

40.  Miïndian  clen  gai\arik  helt^ena  eta  ilsusiena. 
—  Heriua. 

«  La  pkis  Liide  et  la  plus  noire  de  toutes  les 
choses  du  monde.  —  La  mort  ». 

(Cerquand,  13.) 

41.  Erregeren  ait^inian  igaraitcn,  umajerik  egiii 
gaie.  —  Hora. 

«  Ce  qui  passe  devant  le  roi  sans  lui  rendre 
hommage.  —  Le  chien  ». 

(Cerquand,    2.) 

42.  Bethi  dabilana  secula  harat\eho.  —  Hura. 

«  Ce  qui  marche  toujours  pour  ne  jamais  s'ar- 
rêter. —  L'eau  ». 

(Cerquand,  19.) 

43.  Gnat^^an,  guat~aii!  gauden,  gaiidm!  tchostan, 
tchostani  —  Hura,  liarria,  arrana. 

«   Allons,    allons  !    Demeurons ,    den:eurons  ! 
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Jouons,    jouons!    —    L'eau,  la  pierre,   le   pois- 
son  ». 

(CcrquanJ,  50.) 

44.  BetJii  ernari,  lehinere  e:{i'n  erdi.  —  Hurra. 

«  Toujours  pleine  et  n'accouchant  jamais.  — 
La  noisette  » . 

(M.  d'Abbadie.) 

45.  ijda  oro  hhantat:^en  eta  negian  hill:;en  âeiia. 

—  llharhotia. 

«  Ce  qui  chante  tout  l'cté  et  meurt  l'hiver.  — 
La  cigale  ». 

(Cerquand,    26.) 

46.  Ithurriratcl'oan  etchcrat  so  eta  clcheratehoan 
ithurrira.  —  Iphurdia. 

«  Ce  qui  regarde  vers  la  maison  en  allant  à  la 
fontaine  et  vers  la  fontaine  en  allant  à  la  maison. 

—  Le  derrière  ». 

(Léon  H.,  Cambo,  19  octobre  iSSi.) 

On  a  vu  que  la  définition  s'applique   à   d'autres  objets  (p.°'  3 
et  32). 

47.  Ebiin  aâar,  hcrrehun  adar,   Martin  puiila 
lat[.  —  Irat:(ea. 

«  Cent  cornes,    deux  cents  cornes,   Martin  à 
pointes  rugueuses.  —  La  fougère  ». 

(M™'  Eugénie  A.,  Sare,  22  octobre  iSSi.) 
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Variante  :  Tchipian  hïihïuri,  handianfarjail.  — 

«  Tordu  quand  il  est  petit,  plumeux  quand  il 
est  grand.  —  La  fougère  ». 

(Cerquand,  44.) 

48.  Errekan  hehor  chiiria.  —  Irina  askan. 

«  La  jument  blanche  dans  le  ruisseau.  —  La 
farine  dans  le  pétrin  ». 

(Marie  X.,   sept   ans,  Ainlioa,  17   octobre  18S0.) 

49.  Ihisten  dut,  ondoaii  dut  ela  e-:^in  atscman.  — 
Jt\ah. 

«  Je  la  vois,  je  l'ai  près  de  moi  et  je  ne  puis 
l'attraper.  —  L'ombre  ». 

(Alexandre  X.,  douze  ans,  Ainhoa,  16  octobre  1880.) 

50.  Larrun  harneii  atliorra.  —  Khandcra. 

«  La  chemise  sous  la  peau.  —  La  chandelle  ». 

(Cerquand,  48.) 

Variante  :  Larrua  harnean  ela  haragia  kampoan. 
«  La  peau  dedans  et  la  chair  dehors  ». 

(Augustin  Etcheberry,  Sare,  22  octobre  i88i.) 

51.  Otsoa  larrera  goiti.  —  Khea. 

«  Le  loup  en  haut  de  la  lande.  —  La  fumée  ». 

(Marie  X.,  Ainhoa,  17  octjbre  1S80.), 
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Variante  :  Chingola  mingola  phareten  gora.  — 
Khea. 

«  Rubans  et  flocons  (?)  en  haut  des  murs.  — 
La  fumée  ». 

(Augustin  Etclieberry,  Sare,  22  octobre  1881.) 


52.  Dena  pusha\  egina,  ptinturik  gobe.  —  Làbea. 

«  Tout  fait  de  morceaux,  sans  joints.    —  Le 
four  ». 

(Pierre  G.,  Sare,  13  octobre  18S1.) 

53.  Etcheko  yaiin  e\pana  handi.  —  Lahai^a. 

«  Maître  de  maison  à  grande  lèvre.  —  La  cré- 
maillère ». 

(Marceline  X.,  Ainhoa,  16  octobre  1880.) 

Variantes  :   i'-  Atcho  cliahar  chaliar  bat  eipain 
makhur  haleldn. 

«  Une  petite  vieille  vieille  avec  une  lèvre  re- 
courbée ». 

(Léon  H.,  Cambo,  19  octobre  iSSt.) 

2°  Elchian  ema-te  bat   h'i:[e,  bclti,   eipan   okher 
bateld.  —  Laral-^a. 

«  A  la  maison  une  femme  longue,  noire,  avec 
une  lèvre  de  travers  ». 

(Cerquand,  20.) 
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54.  Gure  \amari  churia  hegi\  hegi  ehUten.  — 
Lanhoa. 

«  Notre  cheval  blanc  qui  marche  de  crête  en 
crête.  —  Le  brouillard  ». 

(Cerquand,  5.) 

55.  Churia  bada  e^tii  irina,  heîtcha  bada  e^lu 
ikhat^a,  mint:(aaiten  du  mihiik  e^tu,  kurritien  du 
\amariih  extu.  —  Letra. 

«  S'il  est  blanc,  il  n'a  pas  de  farine;  s'il  est 
no:r,  il  n'a  pas  de  charbon  ;  il  fait  parler,  il  n'a 
pas  de  langue  ;  il  court,  il  n'a  pas  de  cheval.  — 
La  lettre  ». 

(Marceline  X.,  Aiiihoa,  lé  octobre  18S0.) 

Var.  :  Tchoi  pintatil,  eicheii  sarthii,  e^  mint:^atii, 
ine:i^ia  deslcargatn. 

«  (Un)  oiseau  peint,  qui  entre  dans  la  maison, 
ne  parle  pas  (et)  décharge  son  message  ». 

(Cerquand,   47.) 

56.  Egiin  egun  ïtcJniU  hi  ta!iïa~  e~tah'.  — ■  Libii- 
ruya. 

«  Ce  qu'on  tourne  journellement  (et)  qui  est 
entre  deux  planches.  —  Le  livre  ». 

(Marceline  X.,  Ainhoa,  16  octobre  iSSo.) 
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57.  Antclman  churt,  hiUotchean  gorri,  ardian 
heltch.  —  Mcirthaisii. 

«  Blanc  à  (l'âge  de)  l'agnelet,  rouge  à  (celui  de) 
l'agneau,  noir  à  (celui  de)  la  brebis.  —  La 
mûre  ». 

(Marceline  X.,  Aiuhoa,  16  octobre  1S80.) 

58.  Huriîakiian  tripa  ii:^ten,  etcherat  utiuli  oiidoan 
arrahartieti .  —  Maialaïa. 

«  Ce  qui  en  allant  à  l'eau  laisse  ses  tripes  et 
les  reprend  en  revenant  à  la  maison.  —  Le 
matelas  ». 

(M.  A.  d'.\bbadie.) 

59.  Beihi  hihorrean  eta  bethi  hustia.  —  Mihia. 

«  Toujours  à  l'abri  et  toujours  humide.  —  La 
langue  ». 

(Alexandre  X.,  .^inhoa,  17  octobre  1880.) 

60.  Ilsasuan  edan  eta  hortian  pichegiten.  — 
Odeia. 

«  Ce  qui  boit  dans  la  mer  et  fait  pipi  dans  la 
montagne.  —  Le  nuage  ». 

(Cerquaud,  9.) 

61.  Laur  :iango  goiti,  ïatn-  ■:;ango  heheiti,  erdian 
pîimp  !  —  Ohea. 

«  Quatre  pieds  en  haut,  quatre  pieds  en  bas, 
au  milieu  poump  !  —  Le  lit  » . 

(Marianne  X.,  Sare,  22  octobre  18S1.) 
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Var.  :  Laur  :^ango  gainean,  erdian  chiiria,  harat 
salto. 

«  Quatre  pieds  en  haut,  au  milieu  du  blanc, 
où  l'on  saute  ». 

(M.  Léon  H.,  C.imbo,  19  octobre  iSSl.) 

62.  (j/-OM  ttiki,  clhtpd  handi.  —  Onyiia. 

«  Petit  homme,  grand  chapeau.  —  Le  cham- 
pignon ». 

(Marie  Osacar,  Ainlioa,  16  octobre  1S80.) 

63.  Borontian  viakhila  urthe  oro:;^  adarra  sorlien. 
—  Orkhatia. 

«  (Ce  qui  a)  sur  le  front  un  bâton  qui  pousse 
un  rameau  tous  les  ans.  —  Le  chevreuil  ». 

(Cerquand,  n°  11.) 

64.  Mendira  gcra  huis  lie  eta  beheitikoan  kargatu- 
rik.  —  Orra:{ea. 

«   (Ce  qui)  monte  la  montagne  à  vide  et  qui 
redescend  chargé.  —  Le  peigne  ». 

(Léon  H.,  Cambo,  19  octobre  iS8i.) 

Var.  :  Lu^e  eta  mehar,   vmndii  gii::;;^uik  hi  helnir. 

«  Long  et  maigre,  tout  le  monde  a  besoin  de 
toi  ». 

(A.  Etcheberry,  Sare,  21  octobre  1S81.) 
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65.  Eio\cin  goralasunetik  crort:^en  da  eta  eita 
hatisten,  iirerat  hotalii  eta  herehala  bausten  da.  — 
Paper  a. 

«  Il  tombe  de  n'importe  quelle  hauteur  et  ne 
se  rompt  pas  ;  jeté  à  l'eau,  il  se  rompt  tout  de 
suite.  —  Le  papier  ». 

(Alexandre  X.,  Ainhoa,  17  octobre  iSSo.) 

Var.  :  Harriahi  urtlmk  e^  bausten,  buriaïa 
urthuk  eta  bausten. 

«  Jeté  sur  la  pierre  et  non  rompu  ;  jeté  à  l'eau 
et  rompu  ». 

(Cerquand,  23.) 

66.  Hertsirik  makbila  eta  bedaturik  teilatua.  — 
Parasola. 

«  Serré  bâton  et  étendu  toit.  —  Le  parasol  ». 

(M'^=  Marie  A.,  Sare,  23  octobre  18S1.) 

67.  Gi\on  hat  lenlen  lerdena,  hûrii  ganian  bilbo 
iaklmtcb  bateki  chût  chïiti.  —  Phertika. 

«  Un  homme  maigre  maigre,  avec  un  seul 
cheveu  sur  la  tête,  debout  debout.  —  L'aiguille 
enfilée  ». 

(M.  d'Abbadie.) 

Var.  :  J'en  ai  recueilli  plusieurs  ;  les  différences 
sont  peu  importantes.  L'une  porte  M^ar  dakboiti 
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baleki  «  avec  un  seul  poil  de  barbe  »  ;  une  autre 
ne  contient  pas  le  mot  niche  «  maigre  »  ou  lerden 
«  effilé  »  ;  une  autre  met  cmdere  «  dame  »  au  lieu 
ùe  gi\on  «  homme  ». 

68.  ChurichlxO  helchlco  penlsal^eko  gaichtochko.  — 
Pila. 

«  Blanchâtre,  noirâtre,  malaisé  à  penser.  —  La 
pie  ». 

(Marceline  X.,  Ainlio.i,  16  octobre  1SS2.) 

69.  Fcrdtd  hadti,  e^ta  tmisl-erra  ;  chiiria  badu, 
e^ta  papcra  ;  bigarra  badu,  e~ta  git^ona.  — Phorriiya. 

«  S'il  est  vert,  ce  n'est  pas  un  lézard;  s'il  est 
blanc,  ce  n'est  pas  du  papier  ;  s'il  a  de  la  barbe, 
ce  n'est  pas  un  homme.  —  Le  poireau  ». 

(Marceline  X.,  Aiiihoa,  16  octobre  1880.) 

Var.  :  Au  lieu  de  papcra  «  papier  »,  on  dit 
aussi  dhurra  «  la  neige  »  et  irina  «  la  farine  ». 

70.  Abitia  oro  gerrene::^.  —  Sagarroia. 

u  (Ce  qui  a)  l'habit  tout  de  broches.  —  Le 
hérisson  ». 

(Cerquand,  i  ; .) 

71.  Sel'ûla  lanik  e^  egiten  da  mm  nahl  janhari 
franlo.  —  Siigia. 
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«  (Ce  qui)  ne  travaille  jamais  et  mange  beau- 
coup où  il  veut.  —  Le  serpent  ». 

(Ccrquand,  2;.) 

72.  Egun  oroian  khakha  egiten  ela  arratscn  Icha- 
khai  bere  hiiria  gordat~en.  —  Suya. 

«  (Ce  qui)  fait  caca  tout  le  jour  et  se  cache  le 
soir  dans  son  caca.  —  Le  feu  ». 

(M.  d'Abbadie.) 

Var.  :  loUne  variante,  communiquée  le  19  oc- 
tobre 1881,  par  M.  Léon  H.  de  Cambo,  est 
moins  vulgaire  de  forme  :  elle  dit  lanean  hari  deiia 
«  ce  qui  travaille  »  et  lamii  «  dans  son  travail  ». 

2°  Bere  estàlgia  janharitaho  «  Ce  qui  a  pour 
nourriture  son  vêtement  ». 

(Cerquand,   i;.) 

30  Arratsan  he^li  eta  goi:^ean  hilai:^ten  «  Ce 
qu'on  habille  le  matin  et  qui  est  déshabillé  le 
soir  ». 

(Cerquand,  é  et  40.) 

73.  Dena  erregehide,  dena  erregchidc  ela  orga 
aheriak  e-^in  pasa.  —  Teilalua. 

«  Tout  grande  route,  tout  grande  route,  et  où 
ne  peuvent  passer  ni  charrettes  ni  bestiaux.  — 
Le  toit  ». 

(Léon  H.,  C'irabo,  19  octobre  iSSi.) 
Voir  le  no  37. 
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74.  E^ta  mtisika  eta  mtisika  egiten  du.  —  U:(- 
herra. 

«  Ce  n'est  pas  un  (instrument  de)  musique  et 
il  fait  de  la  musique.  —  Le  pet  ». 

(Marianne  X.,  Ainhoa,  17  octobre  iSSi.) 

75.  Sasian  Imita  buruain  punttan  heiia.  —  U^- 
tarria. 

«  Semé  dans  le  buisson,  dompté  au  bout  de  la 
tête,  —  Le  joug  ». 

(M"'  Eugénie  A.,  Sarc,  22  octobre  1881.) 

76.  Ilhiirrira  edutera  yoan  eta  e^  edan.  — 
Yoarea. 

«  (Ce  qui)  va  à  la  fontaine  pour  boire  et  n'y 
boit  pas.  —  La  clochette  (au  cou  de  la  vache)  ». 

(Marceline  X.,  Ainboa,  16  octobre  1881.) 

Var.  :  1°  lihurrirat  l;antu\  dohana  eta  kantu^ 
iliultien  dena. 

«  Ce  qui  va  à  la  fontaine  en  chantant  et  qui 
en  revient  en  chantant  ». 

(Léon  H.,  Cambo,  19  octobre  1881.) 

2°  Urera  marrumaka  gaten  eta  edan  gahe  etcherat 
etliort^en. 

«  (Ce  qui)  va  à  l'eau  eu  criant  et  vient  à  la 
maison  sans  boire  ». 

(.\ugustin  Etclieberry,  Sare,  22  ortobre  1881.) 
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3°  Zcr  daïa  ta  ^er  dala,  lire  eJaten  ç^aten  dana  la 
urik  edan  hdrih  etorten  dana.  —  Arrana. 

«  (Dis-moi)  qu'est-ce  et  qu'est-ce  qui  va  boire 
l'eau  et  qui  revient  sans  avoir  bu  d'eau  ». 

(Demofilo,  13.) 

77.  Biikarra  ait\iuian  sabda  gibelian.  —  Zan- 
Ichua. 

«  Le  dos  devant  et  le  ventre  derrière.  —  Le 
pied  ». 

(CerquanJ,  49.) 
Cf.  le  no  28  (le  sabot). 

78.  Nuat  hua,  bûJniria  ?  —  Zer  diok,  ilrkhatia  ? 

—  Gam  jau-ten  banitiaik,  haut:;eko  deiat  bilria!=: 
Zia  et  a  Sugia. 

«  Où  vas-tu,  tordu  ?  —  Que   dis-tu,  pendu  ? 

—  Si  je  te  tombe  dessus,  je  te  briserai  la  tête  !  = 
Le  gland  et  le  serpent  «. 

(Cerquand,  52.) 
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A.  —  PROVERBES   GÉNÉRAUX 


1.  Acheria  predikat^en  denean    an',   gogo   etnak 
eurc  oiloari. 

«  Qiiand  le  renard  se  met  à  prêcher,  fais  atten- 
tion à  ta  poule  ». 

(O.  s.) 

2.  Acheriak,  hi^tana  lu\e,  bera  beiala  beri~eak 
uste. 

«  Le  renard,    (ayant)  la  queue  longue,  pense 
que  les  autres  (sont)  comme  lui  ». 

(Alra.   1S79.) 

Var.  :  Gure  gatuak  (Fabre)  «  notre  chat  ». 
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3 .  Acheriari  narriia  edep,  baya  a^ttirak  e^. 

«  Au  renard  la  peau  (peut  être)  enlevée,  mais 
les  habitudes,  non  ». 

(Francisque  Michel,  ^pp) 

4.  Adislddea  ■:^aharrik,  hontiia  herririk. 
«  L'ami  vieux,  le  compte  nouveau  ». 

(O.) 

5.  Adiskidea  gau:;a  ichipian  behar  da  phorogatii , 
haiidian  empîcgatu. 

«  L'ami  doit  être  éprouvé  daus  la  petite  chose, 

employé  dans  la  grande  ». 

(O.) 

6.  Adiskidi  ■:^aharra  bcrriagatik  e^tutiala. 

«  Ne  quitte  pas  le  vieil  ami  pour  le  nouveau  ». 

(O.  s.) 

7.  Aguian  \errana  eiadin  engana. 

«    Celui  qui  dit   «   puisse-t'il  être  !    »    ne    se 

trompa  pas  ». 

(O.) 

8.  Aginean  min  dabenah  fuiia  ara. 

«  Celui  qui  a  mal   à    la    dent   y    (porte)    la 
langue  ». 

(Garib.-iy.) 

Var.  :  Horak  non  mina  han  mihia. 
M  Le  chien  (a)  la  langue  là  où  (il  a)  mal  >;. 

(O.) 
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y.  Ai  lit  bih^ah'ari  seine  harreiari. 
«  Au  père  qui  amasse,  fils  prodigue  ». 

(O.) 

10.  Hai:(ei  i-^orra  \edina  put:{e:i  erdi  ^edin. 

«   Celle  qui  s'engrossa   de  vent   accoucha  de 

vesses  ». 

(O.  s.) 

11.  Achca  nora,  capca  ara. 

«  Où  le  vent,  là  le  manteau  ». 

(Fr.  Michel,  ^/^.) 

12.  Haiie  hegoa,  andrcaren  go^^oa. 

«  Le  vent  du  sud,  la  pensée  de  la  femme  ». 

(Vulg.) 

1 3 .  Ait-{can  jaiak  aillera  nai. 

«  Celui  qui  est    né  dans  la  pierre    veut    (re- 
tourner) à  la  pierre  ». 

(Is) 

14.  Alaha  e\lcont  e:^ak  nain  denean,  setnea  ordu 
denean. 

«  Marie  ta  fille  quand   elle  le  veut,   ton  fils 
quand  il  y  en  a  l'occasion  ». 

(O.) 

1 5 .  Amah  iriii  Valu  ophil  balaidi. 

«  Si  ma  mère  avait  de  la  farine,  elle  ferait  des 
gâteaux  ». 

(O.) 
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16.  Amoreiko  eikontiea  dohreiliohixit^ea. 
«  Mariage  d'amour,  vie  de  douleur  ». 

(Isasti.) 

Var.  :    Urlhanr  dira  amorei  e:^ont\ea  cta  urri- 
kit^ea. 

«  Le  mariage  d'amour  et  le  repentir  sont  de  la 
même  année  ». 

(O.) 

17.  Aiicho  liiiiosiiari,   iirde  ehatsiaren  oinak  dc- 
matj^a  beharrari. 

«  Ancho  (est)  un  faiseur  d'aumônes  :  il  donne 

au  pauvre  les  pieds  du  cochon  volé  ». 

(O.) 

18.  Aphe^ak  aihn  hil:(abere. 

«  Le  prêtre  (dit)  la  dernière  parole  pour  lui- 
même  ». 

(O.) 

19.  Ardi  hilha  adi  nahii  haJce,  otsoak  yan  e\pkc. 

«  Fais-toi  brebis  en  voulant  la  paix,  le  loup  te 

mangera  ». 

(O.  s.) 

20.  Haroliarcn  etchean,  ^iire^so  gerrena. 

«  Dans  la  maison  du  forgeron,  la  broche  (est) 
de  bois  ». 

(Alm.  1879.) 
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21.  Arraihi  ahunl:iari,  agoïkc  Icaparrari . 

«  Suis  la  chèvre,  tu  demeureras  dans  le  buis- 
son ». 

(O.) 

22.  Ar raina  ela  arrot\a,  heren  egunak  harat^e:;^, 
kanipora  deragol^a. 

«  Le  poisson  et  l'hôte,  sentant  mauvais  au  bout 

de  trois  jours,  sont  à  jeter  dehors  ». 

(O.) 

23.  Arreha  hi\  dchea  belhe. 

«  De  deux  sœurs  la  maison  pleine  ». 

(O.) 

24.  Harri  eràbilik  eitu  bilt:^en  goroldirik. 

a  Pierre  traînée  ne  ramasse  pas  de  mousse». 

(D'Arta3'et.) 

25.  Artxainak  sainurtn  gasuak  agertu. 

«  Les  pasteurs  se  tâchent,  les  fromages  le  mon- 
trent ». 

(Alm.   1S79.) 

26.  Asiak  egina  dinidi. 

«  Le  commencé  paraît  fini  ». 

(Fr.  Michel,  App.) 

27.  Asko  hadok,  asko  hearko  dok. 

«  Si  tu  as  beaucoup,  tu  auras  besoin  de  beau- 
coup ». 

(Garibay.) 
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28.  A  ski  dab'k  bi\itim  hadaJcik. 

«  Tu  sais  assez,  si  tu  sais  vivre  ». 

(O.  s.) 

29.  At^earen  behiak  erroa  handi. 

«  La  vache  de  l'étranger  a  le  pis  gros  ». 

(O.) 

Var.  :  Lagunaren  beyak  erroa  lii:;e. 

«  La  vache  du  camarade  a  le  pis  long  ». 

(Isasti.) 

30.  Atterri,  otserri. 

«  Pays  d'étranger,  pays  de  loup  ». 

(O.) 

3 1 .  Aurhide  biren  alhor  arkan  ungi  dago  \e- 
darria. 

«  La  borne  demeure  bien  entre  les  champs  de 

deux  frères  ». 

(O.) 

32.  Haiirral;  ha^i,  nelccah  hast. 

«  Les  enfants  nourris,  les  peines  commen- 
cent ». 

(O.) 

3  3 .  Ha:(^-ne:^ak  egungo  haragia\,  at\oko  ogia:^_  ela 
yaTjiO  arnoaT^,  eta:  medikua,  bihoa\! 

«  Nourris-moi  de  la  viande  d'aujourd'hui,  du 
pain  d'hier,  et  du  vin  de  l'an  passé  et  :  médecin, 
allez-vous  en  !  ». 

(Fr.  Micliel,  Pays.) 
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34.  Baigorr in  lâchera  liiirei;  nikharageinuenean, 
tirre:^. 

«  A  Baigorri  la  vaisselle  (est)  de  terre  ;  quand 
j'avais  un  fiancé  pour  là,  elle  était  d'or  ». 

(O.) 

Var.  :  Urruncko  ell:{ea  urhe\,  Jiara  ordiiko  lurrex^. 

«  Le  pot  de  loin  (est)  d'or;  pour  quand  (on)  y 
(est),  (c'est)  de  (la)  terre  ». 

(Vulg.) 

35.  Bali:(ko  oleak  hiiruiarik  egin  e^faroa. 

«  La  forge  de  «  s'il  y  avait  »  ne  fait  ordinaire- 
ment pas  de  fer  ». 

(Ganbay.) 

36.  Bago  erorira  egurkari  gii\iak  laster  art  dira. 
«  Au  hêtre  tombé,  tous  les  chercheurs  de  bois 

courent  vite  ». 

(O.) 

Var.  :   1°  Arit:(^  ercriari  orok  egur. 

«  Au  chêne  tombé  tous  (prennent)  le  bois  ». 

(Is.) 

2°  Lurreko  arholatik  aise  egilen  da  aharra. 

«  De   l'arbre   à    terre    on    fait    aisément    des 

bûches  ». 

(Alm.  18S0.) 

37.  Barrika  tcharretik  ai  no  on  giili. 

«  D'une  mauvaise  barrique,  peu  de  bon  vin.  » 

(Alm.  1879.) 
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38.  Begi    batei    aski   dn   sallunak,   ehun  eititu 
sohera  erostiinak. 

«   Le  marchand  a  assez  d'un  œil,  l'acheteur 

n'en  a  pas  trop  de  cent  ». 

(O.) 

39.  Belea  iku-{  daitc,  churit  eilaite. 

«  Le  corbeau  peut  être  lavé,   il  ne  peut   pas 

devenir  blanc  ». 

(O.  s.) 

40.  Beraiit  jina,  gaii/ci  eliina. 

«  Tard  venu,  mal  couché  ». 

(O.) 

41.  Bidaide,  gogaide. 

«  Compagnon  de  route,  compagnon  de  pen- 
sée ». 

(O.) 

4  r .  BiJaunarcn  esJcerra  pokerra. 

«  Le  merci  du  vilain  (est)  un  rot  ». 

(O.) 

43.  Bi  yaberen  horak  sarea  gora. 

«    Le  chien  de   deux    maîtres    a    son    panier 

haut  ». 

(O.) 

44.  Buhurriak  au^ikati,  kortelariak  aiikan. 

«  Les  opiniâtres  étant  à  plaider,  les  gens  de 

cour  (sont)  à  semer  ». 

(O.) 
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4^,.  Burti  he^cmbat  abiisti. 

«  Autant  d'idées  que  de  tètes  ». 

(O.  s.) 

46.  Cha:^I:o  ephaslea  aurtcii^om  îirJca:;_aha. 

«  Le  voleur  de  l'an  passé  est  le  pendeur  de 

ceux  de  cette  année  » . 

(O.) 

47.  Chiminoal;  gora  iganago  ela  uikia  agertago. 
((  Le  singe,  plus  il  monte  haut,  et  plus  (il  fait) 

paraître  son  cul  ». 

(O). 

48.  Chindurriari  dahil^anean  egoal;,  galdu  ci  ditu 
gorputj^a  ta  besoak. 

«  Quand  les  ailes  poussent  à  la  fourmi,   elle 
perd  d'ordinaire  son  corps  et  ses  bras  ». 

(Is.) 

49.  Choriah  nik  ohil,  herl-^eah  hih 

«  Les  oiseaux,  moi  je  les  fais  lever,  l'autre  les 
tue  ». 

(O.) 

Var.  :  Nik  choriak  otseman  hik  atseman. 

«  Moi  je  chasse  les  oiseaux,  toi  tu  les  prends  ». 

(O.) 

50.  Dakietiak  lan  daidi,  e^takienak  1er  daidi. 

«  Celui  qui  sait  peut  faire  du  travail,  celui  qui 
ne  sait  pas  peut  trébucher  ». 

(Is.) 

18 
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5 1 .  Dciis  e:{iueiia  bahi,  einailc  handi. 

«  Celui  qui  n'a  rien,    s'il   avait,   (serait)    un 

çrand  donneur  ». 

(O.) 

5 2 .  Domingo,  egik  ema:(te,  a^i  h  :  berak  iratiar 
ira. 

«  Dominique,  fais-toi  (une)  femme  ;  dors  à  ton 

saoul,  elle-même  saura  t'éveiller  ». 

(O.) 

5  3 .  Eder,  aiihcr. 

«  Belle,  fainéante  ». 

(O.) 

54.  Eder  hdlii,  on  e^  ailii. 

«  Si  elle  est  belle,  qu'elle  ne  soit  pas  bonne  ». 

(Garibay.) 

5  5 .  Egik  iingi  nik  diodana  eta  ei  gai^ki  nik  degi- 
dana. 

«  Fais  ce  que  je  dis  bien  et  non  pas  ce  que  je 
fais  mal  ». 

(O.  s.) 

56.  Eiheran  dadinak  egonegi  hidean  lastcr  begi. 

(f  Qui  demeura  trop  au  moulin,  qu'il  fasse  vite 

en  chemin  ». 

(O.) 

57.  Helt^aur  duenak  yateko,  kaiisi  dira  harri 
hausteko. 
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«  Celui  qui  a  des  noix  à  manger  trouvera  des 
pierres  pour  les  briser  ». 

(Alm.  1881.) 

58.  Emaitiak  hausten  tu  hait\ak. 

«  Les  cadeaux  brisent  les  rochers  ». 

(O.) 

59.  Emak  huruil  dukek  errada. 

«  Donne  comble,  tu  auras  ras  ». 

(O.) 

60.  Emak  laretai,  hilha  e:^tirok  aJnirrctai. 

«  Donne  par  paniers,  tu  ne  pourras'ramasser 
par  poignées  » . 

(D'Artayet.) 

61.  Emak  horari  courra  etaema:{teari  ge^tirra. 

«  Donne  au  chien  l'os  et  à  la  femme  le  men- 
songe ». 

(O.) 

62.  Emcrdi  oro  ■{oro . 

«  Toute  accouchée  est  orgueilleuse  ». 

(O.) 

63.  Eneko,    atcheka    hi    hart:^ari;    nik    demadan 
ihesari. 

«  Eneko  !  attrape-toi  avec  l'ours,  afin  que  je 

me  livre  à  la  fuite  ». 

(O.) 
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64.  Errak  egia,  urka  aile. 

«  Dis  la  vérité,  tu  seras  pendu  ». 

(O.) 

65.  Erhoaren sinheslea  -{uhur  ustea. 

«  La  pensée  du  fou,  c'est  de  se  croire  sage  ». 

(D'Artayet.) 

66.  Erroyak  beleari  :  huru  hdt:^! 

«  Le  corbeau  (dit)  à  la  corneille  :  tête  noire  !  » 

(O.) 
Var.  :  Hànt:(^ak  hilhagarriiari  :  bûrïi  handi  ! 
«  Le  hibou  à  la  grive  :  tête  grande  !  » 

(J.-D.-J.  Sallabern-,  18  mai  1885.) 

67.  Erroya  bas  e:;alc,  begiak  dedetiak. 

«  Nourris  le  corbeau,  il  te  crève  les  yeux  ». 

(O.) 

68.  Ej^akusan  begik  iiigar  c:;tegik. 

«  Un  œil  qui  ne  te  voit  pas  ne  pleure  pas  ». 

(O.) 

69.  E^Jcant  eguna  aise  i:ianaren  biharamuna. 

«  Le  jour  du  mariage  (est)  le  lendemain   du 

bien-être  ». 

(O.) 

70.  Esku  hatak  dikhu:ike  bert^ea,  biek  begitartea. 

«  Une  main   peut  laver  l'autre,   (il  faut)  les 

deux  (pour)  le  visage  ». 

o.) 
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71.  Etchea  urra  :{e:^ana    egur  egikko,  cJia~  hcro 
:^edin  aurten  hotie^  liiU~cko. 

«  Celui  qui  brisa  la  maison  pour  faire  du  bois 

à  brûler,  se  chauffa  l'an   passé  pour  mourir  de 

froid  cette  année  ». 

(O.) 

72.  Itchean  ogia  c:^iii  jan  ta  Arangiirenen  arloa. 
«  On  ne  peut  pas  manger  de  pain  à  la  maison 

et  on  mange  de  la  metliire  chez  Arangurcn  ». 

(Isasti.) 

75.  Etchoiloak hasoiha  \edokan. 

«    La    poule    domestique    chassait    la    poule 

sauvage  ». 

(O.) 

74.  El  eiikid  otorde. 

«  Le  non-avoir  tient  Heu  de  pain  ». 

(Garibay.) 

7).  E^in  daidienah  nabi  heiah,  hegi  eginahah. 
«  Celui  qui  ne  saurait  faire   comme  il  veut, 

qu'il  fasse  ce  qu'il  peut  ». 

(O.  s.) 

76.  E^laii  eta  e^  yan. 

«  Ne  pas  travailler  et  ne  pas  manger  ». 

(Garibay.) 

77.  Gabcak  bat  sa  karats. 

«  Le  pauvre  (a)  l'haleine  mauvaise  ». 

(O.) 
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78.  Gaitia  gailiagoak  derahat^a. 

«  Le  pire  fait  oublier  le  mauvais  ». 

(O.) 

79.  Ganihet  her  hatek  dehilca  ogia  ela  erhia. 

«  Un  même  couteau  coupe  le  pain  et  le  doigt  ». 

(O.) 

80.  Gaiierdirano  hert~ereii  cinaileareJd,  hahre  hd- 
dtirreki. 

«  Avec  la  femme  d'autrui,  jusqu'à  minuit;  et 

encore  avec  crainte  ». 

(O.) 

81.  Gelak  ekortu  eiiiluen  egiinean,  sarthu  :^ait\at 
arrotiak  etchean. 

«  Le  jour  où  je  n'avais  pas  balayé  les  chambres, 
les  hôtes  me  sont  entrés  dans  la  maison  ». 

(O.  s.) 

82.  Gero  dioenak  bego  dio. 

«  Qui  dit  «  après  »  dit  «  laisse  ». 

(Isasti.) 

83.  Gcroa,  alferraren  leloa. 

«  Demain,  c'est  du  fainéant  le  refrain  ». 

(O.) 

84.  Guerokoa  hohc  uste:{koa,  iiahiago  dut  on  orai- 
koa. 
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«  Celui  du  lendemain  étant  celui  qu'on  pense 
meilleur,  je  prcftre  le  bon  d'aujourd'hui  ». 

(O.) 
8).  Gciurrak  hu:{tai!a  labur. 
«  Le  mensonge  a  la  queue  courte  ». 

(C-iribay.) 

S6.  Gill^ak  gerrian,  horak  sutheglan. 
«  Les  clefs  à  la  ceinture,  les  chiens  au  foyer  ». 

(O.  s.) 

87.  01:^011  hearra  gogo  uts. 

«  L'homme  pauvre,  pensée  vide  ». 

(Fr.  Michel,  Afp. 

Var.  :  Giion  nelcalua  gogoa  uts. 

«  L'homme  fatigué,  la  pensée  vide  ». 

(Garibay.) 

88.  Gwe  sabcl:k  gure  yabeaJc. 

«  Nos  ventres  (sont)  nos  maîtres  ». 

(O.) 

89.  Gîiti   edatca  eta   giiti  sinhestea,  r^uhurrarcn 
egitea. 

«  Boire  peu  et  croire  peu,  (c'est)  le  fait  du 
sage  ». 

(D'.-Vrtayet.) 

90.  Hi  handi,  ni  hanâi  ;  mcrk  eiranen  dû  guie 
astuari  :  arri  ? 
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«  Toi  grand,  moi  grand  ;  qui  dira  à  notre  ane  : 
hue  !   »  ? 

(J.-D.-J.  Sallabcrrj-,  18  mai  1883.) 

91.  Hila  lurpcra,  l>i:^iak  usera. 

«  Le  mort  sous  la  terre,  les  vivants  à  se  rassa- 
sier ». 

(O.) 

92.  Ilhumleho  lanak  eguerdi\  ageri. 

«  Le  travail  de  l'obscurité  paraît  au  milieu  du 
jour  ». 

(Alm.   iSSi.) 

93.  Ilhuiibeko  joslea  argilako  lotsa. 

«   Couture  à  l'obscurité,    confusion    à  la   lu- 
mière ». 

(Isasti.) 

94.  Hiri  -ionat,  alaba;  adl  e:^an,  alahai^una! 

«  C'est  à  toi  que  je  parle,  ma  fille  ;  écoute-moi, 

ma  belle-fille  !  » 

(O.) 

9).  Isii  fraide  sar   neiul'ui,    eta  ahalgei  yalgiii 

enendiit. 

«  J'entrai  moine  par  dépit  et  je  n'en  sortis  pas 

par  honte  ». 

(O.) 

96.  It:^alik  gahelco  arholarik  e^la. 

«  Il  n'y  a  pas  d'arbre  sans  ombre  ». 

(Alm.   T879.) 
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97.  Ilsasoak  adarrih  e~. 

«  La  mer  n'a  pas  de  branches  (auxquelles  on 

puisse  s'accrocher)  ». 

(O.) 

98.  Itsiiak  nahi  hike  hert:ieak  cre  itsu  liren. 

«  L'aveugle  voudrait  que  les  autres  aussi  fus- 
sent aveugles  ». 

(O.) 

99.  I:(enok  andi  î\anok  tchîpi. 

«  Les  noms  (sont)  grands,  les  actions  petites  ». 

(Garibay.) 

100.  Ka:i;poai!  iii\o,  etchean  beJe. 

«  Colombe  dehors,  corbeau  à  la  maison  ». 

(O.) 

V.'^R.  :  Atean  uso  itchean  olso,  ala  bi::;^ikaria 
gaichto. 

«  A  la  porte  palombe,  à  la  maison  loup  ;  celui 
qui  vit  ainsi  est  mauvais  ». 

(Isasti.) 

ICI.  KalH  :^aharra  esne gura. 

«  Le  vieux  chat  (a)  désir  de  lait  ». 

(Fr.  Michel,  y///.) 
Var.  :   Galhii  -{aharra  e\ne  hhoi. 
«  Le  vieux  chat  (est)  amateur  de  lait  ». 

(J.-D.-J.  Sallaberrj-,  iS  mai  1SS3.) 
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102.  Lagun  elhehetari,  bidcan  lamarî. 

«  Compagnon  casseur,  cheval  en  route  ». 

(Alm.  1S79.) 

105.  Lan  ïaUerra,  lan  alferra. 

<'  Travail  rapide,  travail  inutile  ». 

(O.) 

104.  Laster  Inldita  laslcr  urratiia. 

«  Le  vite  amassé  (est)  vite  dissipé  ». 

(O.  s.) 

105.  Lasio  su,  laster  su. 

<(  Feu  de  paille,  feu  rapide  ». 

(O.) 

106.  Maita^aiu  trunlcoa,   iduriho  ~ail:^u  yainJcoa. 
«  Aimez  le  tronc,  il  vous  paraîtra  Dieu  ». 

(Fahre.) 

107.  Mandoa,  nor  duk  alla?  —  Borluko  hchorrik 
ederrena  a>na. 

«  Mulet,  qui  est  ton  père?  —  La  plus  belle 

jument  de  la  montagne  est  ma  mère  ». 

(O.) 

108.  Mandoak  uvierik  c^,  uincen  minik  ère  e^. 

«  La  mule  n'a  pas   d'enfants,  ni  non  plus  le 
mal  d'enfants  ». 

(Fabre.) 
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109.  Mando  merhea  hiretiat  nekea. 

«    Le  mulet   bon    marché    (est)    pour    toi    la 
peine  ». 

(Alm.    iSSo.) 

1 10.  Man'iid  evia:[lea goi::^ean  senhardiin,  arratsean 
alhargun. 

«  La  femme  du  marin  (est)  en  puissance   de 
mari  le  matin,  veuve  le  soir  ». 

(Alm.   1881.) 

111.  Mendiai:  mendia  hehar  eifaii,  baya  giiotiak 
gi\ona,  bai. 

«  La  montagne  n'a  pas  besoin  de  la  montagne, 
mais  l'homme  de  l'homme,  oui  ». 

(Fr.  Michel,  Àpp.) 

112.  Milaurte  igaro  ta  tira  bere  bidean. 

«  Mille  ans  pas.-ent  et  l'eau  (coule  toujours) 
dans  son  chemin  ». 

(Gavibay.) 

113.  Mi7ia  nuen  lepoan,  ht  nensaten  -angoan. 

«   J'avais  le  mal  au   cou,  on  me  pansa  à  la 
jambe  ». 

'  (O.  s.) 

114.  Minik  handienak  bnndik  heUii  direnak. 

«  Les  plus  grands  maux  (sont)  ceux  qui  vien- 
nent de  la  tète  ». 

(O.  s.) 
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1:5.  Nagtiia  hethl  îafisii. 
«  Le  paresseux  (est)  toujours  affiairé  ». 

(O.) 

116.  NahiJnde  e~ta  adiskide. 

«  Compétiteur  n'est  pas  ami  ». 

(O.) 

117.  Nclce  gaherik  e^la  l'i\il:{erik. 

«  Sans  peine,  il  n'est  point  de  vie  ». 

(O.) 

118.  Neskatoa  e~  mutila,  e:^  aheralsa  e:;^  kiskila. 
«  Servante  ou  garçon,  ni  riche  ni  chétif  ». 

(O.) 

119.  NUc  hora  manu,  horak  hère  hustana. 

«  Moi,  je  commande  au  chien  ;  le  chien  com- 
mande à  sa  queue  ». 

(O.) 

120.  Kola  aphe:^aren  kauiatiea  hala  herekiraren 
inhardeslea. 

«  Comme  (est)  le  chanter  du  prêtre,  ainsi  (est) 

la  réponse  du  clerc  ». 

(O.) 

121.  Nolako  nolna,  halako  kahla. 

«  Comme  (est)  la  fiancée,  ainsi  (est)  le  nid  ». 

(Isasti.) 


122.  Non  fida,  hangal. 
«  Où  confiance,  là  perte  ». 


(O.) 
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123.  Non  salda,  han  sopa. 

«  Où  le  bouillon,  là  la  soupe  ». 

(O.) 

124.  O  :^er  Relaya,  jana  e:^pakgo. 

«  O  quelle  plaine,  si  elle  n'était  pas  mangée  !  » 

(Isasti.) 

125.  OiJoIak  su  gahe  diraki. 

«  Le  sang  bout  sans  feu  «. 

(O.) 


«  Au  pain  dur  la  dent  aigûe  ». 

(O.) 

127.  Oha  cure  iidunen  elchera,    hana   c^    ii!ai~ 
sobera. 

«  Va  à  la  maison  de  ta  tante,  mais  pas  trop 
souvent  ». 

(O.) 

128.  Ohaidea  cder  an'ai,  e^lcont-idea  :[uhur  ariai. 
K  La  concubine  pour  la  beauté,  la  femme  pour 

la  sagesse  ». 

(O.) 

129.  Ohi  hano  nauma  ahitalienago  lerbaiien  esJce 
dago. 

«   Celui  qui  me  flatte  plus   que  de  coutume 
demeure  à  me  demander  quelque  chose  ». 

(O.  s.) 
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130.  Oihaneko  haiiak  oihaneko  berri. 

«  Celui  qui  fut  nourri  dans  le  bois  (sait)  les 

nouvelles  du  bois  ». 

(O.) 


13  t.  Oyan  orolan  otso  hana. 
«  A  chaque  bois  son  loup  ». 


(Isasti.) 


132.  Oihrhat  asici  da  oilo  hamar  halen,  haniar 
gi\on  ei  enmile  baten . 

«  Un  coq  suffit  à  une  dizaine  de  poules,  mais 

pas  dix  hommes  à  une  femme  ». 

(O.) 

133.  Oiloah  eta  eina:^teak  galt^en  tu  sobera  ibilt- 

«  Les  poules  et  les  femmes,  le  trop  promener 

les  perd  ». 

(O.) 

134.  Olliia  diigiineko,  osiiralia. 

«  Pour  quand  nous  avons   la    poule,   (c'est) 
vendredi  ». 

(J.-D.-J.  Sallaberrj',  18  mai  18S5.) 

135.  Ohoin  handîalz  îirJcha  era~tenditu  ichipiak. 
«  Le  grand  voleur  fait  pendre  les  petits  ». 

(O.  s.) 

136.  Onhds   ve-:^vi   giire   atsoa,    idiiri    ^ekidan 
neslMtchoa. 
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«  J'aimai  notre  vieille,  elle  me  parut  une  jeune 
fille  ». 

(O.) 

137.  Hor  vitbia  oro  kiikiiso. 

«  Le  chien  maigre  (est)  tout  puces  ». 

(J.-D.-J.  Sallaberry,  iS  mai  18S3.) 

138.  Hora  gose  lo~  ase. 

«  Le  chien  qui  a  faim  se  rassasie  de  sommeil  ». 

(D'Artayet.) 

139.  Horareii  biuiiia  chalhïir. 

«  Le  petit  de  la  chienne  est  chien  ». 

(J.-D.-J.  Sallaberrj',  18  mai  iSjJ.) 

140.  Creiiia  larrean  hert-^a  hrat:[can. 

«  Le  cerf  dans  la  lande,  le  chaudron  à  la  cré- 
maillère ». 

(O). 

141.  Orga  tchar'-'igo  eta  hvranka  handiago. 

«    Plus  la  charrette  est   vieille,   plus   elle  est 

bruyante  ». 

(O.) 

142.  Orhiko  charia  Orhin  laket. 

(.'.  L'oiseau  d'Orhi  se  plaît  à  Orhi  » . 

(O.) 

143.  Orik  eiten  kkuan  acheria  errcge. 

«  Dans  le  lieu  où  il  n'y  a  pas    de  chien,  le 
renard  (est)  roi  ». 

(Isasti.) 
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144.  Or  or  en  adisldde  dena  e^ta  nehoren. 

«  Q.ui  est  ami  de  tous  ne  l'est  d'aucun  ». 

(O.) 

145.  Ororen  nahi:(^,  oro  gai. 

«  En  voulant  tout,  on  perd  tout  ». 

(O.) 

146.  Orotaii  fida  adi,orotarik  heguira  adi. 
«  Fie-toi  à  tous,  garde-toi  de  tous  ». 

(O.) 

147.  Orrat:^ah  mitudii  oro  du  hestil:{en  eta  da  hera 
bihf:^  geldit^en. 

«  L'aiguille  habille  tout  le  monde  et  demeure 
elle-même  toute  nue  ». 

(O.) 

148.  Olsoa  lagiin  diianean,  albaihu  hora  saihet- 
sean. 

«    Quand    tu    as    le   loup    pour    compagnon, 
puisses-tu  avoir  le  chien  à  ton  côté  !  » 

(O.) 

149.  Otsoak  zer  haitetsa  otsemak  donhetsa. 

«  Ce  que  le  loup  fait,  la  louve  le  trouve  bon  ». 

(O.) 

I  )0.  Otsoak  eta  horak  ahunt:(aren  aragtai  bake. 
«  Le  loup  et  le  chien  par  la  chair  de  la  chèvre 
(font)  la  paix  ». 

(O.) 
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151.  Pikii  nolalco  umea  halako. 

«  Comme  (est)  la  pie,  ainsi  son  petit  ». 

(O.) 

152.  SabeJdurak gaiti  dilu  urak. 

«  Le  cours  de  ventre  a  les  eaux  mauvaises  ». 

(Fr.  Michel,  Pays.) 

153.  Sagitah  yan  liroena  yan  be~a  gathiiah. 

«  Ce  que  la  souris  mangerait,  que  le  chat  le 

mange  I  » 

(O.  s.) 

154.  Saihcskla  Juiidu  e\ah,  ordokiu  eurex^ah. 

«  Vante  le  champ  sur  le  coteau,  achète  celui 

qui  est  en  plaine  ». 

(O.) 

155.  Saltsa  nahasiago  usaina  haundiago. 

«  Plus  la  sauce  est  mêlée,  plus  son  odeur  est 
grande  ». 

(Alm.   1379.) 

1 56.  Sapar  ondok  behar-ondo. 

«    Le    derrière    du    buisson    (a)    un    derrière 

d'oreille  ». 

(O.) 

157.  Sareak  urrago  arrainak  csliiago. 

«  Plus  les  filets  (sont)  près,  plus  les  poissons 
sont  en  danger  ». 

(Garibay.) 
19 
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158.  Scjsilik  alhera  eta  herroan  sar. 

«  Sors  du  buisson  et  entre  dans  le  fourré  ». 

(Alra.    1880.) 

159.  Seuar  duenak yaun  du. 

«  Qui  a  mari  a  seigneur  ». 

(O.) 

160.  Sciido  nabi  tiilca  hegiak?  lot-itiak  hire  erhîah. 

«  Veux-tu  avoir  les  yeux  sains  ?  attache  tes 
doigts  ». 

(Fr.  Michel,  Pays.) 

t6i.    Scroretara   :iiuiian  gogoa,  e:{teydara  ai:^ecik 
naroa. 

«  La  pensée  m'était  aux  religieuses,  mais   le 

vent  m'emporte  aux  noces  ». 

(O.) 

162.  Soîmihriaren  ctchcan  oro  dant^iri. 

«  Dans  la  maison  du  ménétrier,  tous  (sont) 

danseurs  ». 

(O.) 

163.  Su  gaherik  e::^ta  l-heriJc. 

«  Sans  feu,  il  n'y  a  pas  de  fumée  ». 

(O.) 

164.  Siuhirra  ehaki  mittlnirra  odoltsii. 
«  Nez  coupé,  visage  sanglant  ». 

(O.) 
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165.  Tupanolaho,  arnoa  halako. 

c  Comme  (est)  le  tonneau,  ainsi  (est)  le  vin  ». 

(O.) 

166.  Uuii  gachloa  da  gallien  diieiia  arnoa. 

«  Le  vase  est  mauvais,  qui  fait  se  perdre   le 

vin  ». 

(O.) 

167.  Urde  goseak  e:(l;ur  auicts. 

«  Le  cochon  qui  a  faim  rêve  gland  ». 

(O.) 

168.  Urean  itbo  edo  stiau  erra  da  laite  hera. 

«  Noyé  dans  l'eau  ou  brûlé  dans  le  feu,  c'est 

le  même  dommage  ». 

(O.) 

169.  Urhea,    euiaitea,   eta  oibaJa,   egttargii  he^i 
har  e:{^titiala. 

a  L'or,  la  femme,  et   la  toile,    ne  les  prends 

qu'à  la  lumière  du  jour  ». 

(O.) 

170.  Urhe  gaJcboa~  athc  guxiah  ircld  doa:(^. 

«    Par    une    clef   d'or  toutes   les   portes  sont 

ouvertes  s. 

(O.) 

171.  Urriin  hiritl  urrun  osagarriii. 
a  Loin  de  cité,  loin  de  santé  ». 


(O.  s.) 
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172.  Urruuera  dohana  e\kont\era  edo  da  enganatu 
edo  doha  enganat:;era. 

«  Celui  qui  va  se  marier  loin,  ou  il  est  trompé 

ou  il  va  tromper  ». 

(O.  s.) 

173.  Urruneko  neskak  anderaureii  bots. 

«  La  fille  de  loin  (a  la)  réputation  de  demoi- 
selle ». 

(O.) 

174.  Urthe  guiian  gerta  d\eàina  bethireJdan. 

a  Ce  qui  n'arriva  pas  en  toute  l'année  (arrive) 
en  un  clin  d'œil  ». 

(O.) 

175.  Ustea  ei^ta  yahîtea. 

«  Le  penser  n'est  pas  le  savoir  ». 

(O.) 

176.  UiJcia  arkoJa:(  duena  suaren  heldiir. 

«  Celui  qui  a  le  derrière  en  étoupe  craint  le 

feu  ». 

(O.) 

177.  U^Jci  maile  higunt  elaite. 

a  Cul  aimé  ne  peut  (être)  haï  ». 

(O.) 

178.  Yagi  :{edin  nagia  erra  :;ikan  uria. 

«  Le  paresseux  se  leva,  la  ville  fut  brûlée  ». 

(Garib.-iy.) 
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179.  Yokoak  adarrah  mahhttr. 

«  Le  jeu  a  des  rameaux  de  travers  ». 

(D'Artayet.) 

180.  Zahar  hit\ak  ^ubiir  lnt\ak. 

«  Paroles  vieilles,  paroles  sages  ». 

(O.) 

181.  Zaharrago,  soroago. 

«  Plus  vieux,  plus  fou  ■». 

(O.) 

182.  Zaldi  duenah  behar  :^altoki. 

«  Qui  a  cheval  a  besoin  de  selle  » . 

(O.) 

183.  Zalduna,  egik  seiiiea  diike,  c'e^agiike. 

«  Chevalier,  fais  ton  fils  duc  ;  il  ne  te  connaîtra 
plus.  » 

(O.) 

184.  Zcr  dio  sulhondûhoal:?  Zer  haitio  suthaitii- 
nekoak. 

«  Que  dit  celui  qui  est  au  coin  du  feu  ?  Ce  que 

dit  celui  qui  est  devant  le  feu  ». 

^  (O.) 

18).    Zori  onavi  irekok  athea  eta  gaitiari  auko 

hchu 

«  Ouvre  la  porte  à  la  bonne  fortune  et  fais  face 

à  la  mauvaise  ». 

(O.) 
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186.  Zor  T^aharra  min  herrÎT^alt'. 

«  Vieille  dette,  renouvellement  de  douleur  ». 

(O.) 

187.  Zunharrak  eder  du  adarra,    hana  friiiiirik 
e\tekarra. 

«    L'ormeau  a  de  belles  branches,  mais  il  ne 

porte  point  de  fruit  ». 

(O.) 

188.  Zura  herago,  barra  harnago. 

«  Bois  plus  tendre,  ver  plus  intérieur  ». 

(O.) 

189.  Ziiriai  orok  adar  eihar. 

<  Tout  arbre  (a  quelque)  branche  sèche  ». 

(O.) 

190.  Zti:ien  gachtoak  porua  handi. 

«  Le  mauvais  droit  (fait)  grand  bruit  ». 

(O.) 


^^fe>^(c*^ 


B.   —  DICTONS  RELATIFS  AUX  LOCALITÉS 


191.  Haltsu  ela  Yatsu,  hiaJc  îgudltsu. 

«  Halsou  et  latxou  sont  tous  deux  égaux  ». 

(Alm.    i£79.) 

Var.  :  1°  Bardin  Biirgos  eta  Marldua. 
«  Burgos  et  Marquina  sont  égaux  ». 

(Garibay.) 

2°  G/~o;/.  Yainl'ûtiarrari  Biiialu  eta  Donoslia 
bardin  lakhctgia. 

«  A  l'homme  dévot,  Biriatou  et  S.  Sébastien 
plaisent  également  ». 

(O.) 

192.  Bcrgara,  :^eùaiu  eta  igara. 

«  Vergara,  signe-toi  et  passe  ». 

(Garibay.) 
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193.  Bilbao,  an  bere,  dongeak  hiruu. 

«  Bilbao,  là  aussi,  que  le  mal  dure  !  » 

(Garibay.) 

194.  Larrea  Biirgos  hano  ohea,  Toledoren  idea. 

«  Larrea  meilleur  que  Burgos,  pareil  à  Tolède  ». 

(Garibay.) 

195.  Villareal  de  Urrctchu,  hdi gerrea  darrai^ii. 
«    Villareal  d'Urretchu,    la    guerre  vous   suit 

toujours  ». 


(Garibay.) 


r^  rci>  yT\>  rxv  Y-cp  yîl>  rtif  t^  y^  r^  t^  "«^  ""^ 


C.  —  DICTONS  RELATIFS  AUX  MOIS 


196.  Abendoa,  harria;  iirtarilla,  hurdina;  olsaiJa, 
■^iira;  martchoa,  tira;  aphirilla~  gero:;;tik,  nda. 

«  Décembre,  la  gelée;  janvier,  le  fer;  février, 
le  bois  de  construction;  mars,  l'eau;  après  avril, 
l'été  ». 

(Fabre.) 

197.  Egu:^Ici  eta  eiiri,  marti  eguraldi. 

a  Soleil  et  pluie,  beau  temps  de  mars  ». 

(Garibay.) 

Var.  :  Igi!:il'ia  eta  iiria,  vmrtchoaren  aldia. 
«  Soleil  et  pluie,  temps  de  mars  », 

(D'Artayet.) 

198.  Martian  :;etnhaictan,  aprihaii  aiiihatetan. 

«  Autant  de  fois  en  mars,  autant  de  fois  en 
avril  ». 

(Garibay.) 
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199.  Maricho  chartcho;  aphiril  hiribil. 
«  Mars  malin,  avril  enroule  s. 

(Fibre.) 

200.  Martial:  hiistana-^,  aprilak  hularra:^. 

«  Mars  (agit)  avec  la  queue,  avril  avec  la  poi- 
trine ». 

(Garibay.) 

201.  Martchoan  ai~ea  ta  ApiriUan  bnsti,  urtea 
ei  da  iiaiigo  ifiohi:^  ■^apif^^ti. 

«  En  mars  le  vent  et  en  avril  humide,  l'année 
lic  sera  en  aucune  façon  désagréable  ». 

(Alra.  bil.  1S-9.) 

202.  Turmol  damhadak  e^  du  Apirilla  galt^en; 
W  onlako  maztia  e^  da  ej-ra^^  saltj^en. 

«  Le  coup  de  tonnerre  ne  perd  pas  avril  ;  le 
raisin  de  ce  mois  ne  se  vend  pas  facilement  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

203.  MartcJio  hre,  tir  de  tore;  aphiril  hre,  iirrcaren 
pare;  tnayat^  lore  gahe  hainohohe. 

0  Fleur  de  mars,  fleur  de  cochon;  fleur  d'avril, 
pareille  à  l'or  ;  fleur  de  mai,  mieux  que  sans 
(fleur)  ». 

(Fabre.) 

204.  Mayatiean,  ttipi  hani:;^  edo  handi  hanii, 
hurutii  hehar  ni^. 
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«  En  mai,  si  je  suis  petit   ou  si  je  suis  grand, 
il  faut  que  je  porte  l'épi  ». 

(D'Artayet.) 

205.  OlorJe  dahila  mayat:[a  suesJce. 

a  Mai    marche  en  troc  de  pain,   en  quête  de 

feu  j. 

(O.) 

206.  Mayati  hot:;^,  urica  hot\. 

«  Mai  froid,  année  gaie  ». 

(O.) 

Var.  :  Oliarcldn  Mayal^a,  ■:^eiicho  hat  inotela, 
hcroarekin  lerri^  eskatu  he^ela. 

«  Avec  le  froid,  mai  un  peu  mou,  comme  il 
redemande  à  l'être  avec  la  chaleur  ». 

(Alm.  bil.  1S79.) 

207.  Mayat^eiirile,  urte  ogtie. 

«  Mai  pluvieux,  année  abondante  en  grains  ». 

(O.) 

208.  Mayat-a  iiritsu,  ekbaina  erhautsu,  orduan 
du  laboraria  iirgtilutsii. 

«  Le  mai  pluvieux,  le  juin  poussiéreux,  alors 
est  le  laboureur  orgueilleux  ». 

(D'Artayet.) 

Var.  :  Mayaîxa  uritsu,  errearoa  erhautsu,  :{ilua 
urgulutsu. 

«  Le  mai  orgueilleux,  le  juin  poussiéreux,  la 
récolte  luxuriante  ». 


(Fabre.) 
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209.  Nahi  hadu~ii  senharrari  bi^ia  lahurtu  enio~u 
mayat~eai!  cta  erearoan  a-ak  yaterat. 

«  Si  vous  voulez  raccourcir  la  vie  de  votre 
mari,  donnez-lui  en  mai  el  en  juin  des  choux  à 
manger  ». 

(Fabrc.) 

210.  JJ^lan  hha\iai,  ta  eragin  segari  ;  Madalenak 
mantalan  intchaurrac  ugari. 

«  En  juillet,  au  jardinage  et  renforce  la  scie  ; 
sainte  Madeleine  porte  dans  son  manteau  des 
noix  en  abondance  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

211.  Mayat:{aren  arreba  da  agorreJco  illa  ;  agorra 
d.i  iieskatcha,  mayal:(a  mutilla. 

«  Le  mois  de  septembre  est  la  sœur  de  mai  ; 
septembre  est  la  fille  et  mai  le  garçon  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

212.  Zuhait'^  adarrak  eska:(,  \uinoak  ugari,  eiili 
baiek  balio  dilu  ogei  ta  bi. 

«  (En  octobre)  faute  de  branches  d'arbre, 
abondance  de  jus;  une  mouche  en  vaut  vingt- 
deux  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

213.  Eliir  askoko  urtea,  iirte  dont  sua. 

«  L'année  de  beaucoup  de  neige  (est)  l'année 
heureuse  ». 

(.\lm.  bil.  1079.) 


D.  —   DICTONS   RELATIFS  AUX  SAISONS 


214.  Biclnnchoi  hot:;^,  ne^iiaren  Inhoi:^^;  Bichinci:o\ 
hero,  negua  gero. 

a  Froid  à  la  Saint- Vincent  (27  janvier),  cœur 
de  l'hiver;  chaud  à  la  Saint-Vincent,  l'hiver  en- 
suite ». 

(Fabre.) 

Var.  :  I"  San  Bi\ente  ot:(aJdi'n  ordago  vegua, 
aurtengoak  hestela  aiisi  du  huma. 

«  Saint  Vincent  avec  les  froids,  c'est  là  l'hiver  ; 
celui  de  cette  année  autrement  s'est  brisé  la 
tête  )). 

(Alm.  bil.  1879.) 

2'3  San  Biicnfe  ot^a,  ncgnaren  hiol:^x. 

«  La  Saint-Vincent  froide,  (c'est)  le  cœur  de 
l'hiver  ». 

(Alm.  bil.  1S79.) 
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215.  Bero  Kandélariox^,  Paxhoetan  dardar;  :(/- 
maurrik  bikailena  tir  asko  hadakar. 

«  Chaud  à  la  Chandeleur,  grelotte  à  Pâques; 
usage  constant  de  manteau,  si  elle  apporte  beau- 
coup d'eau  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

Var.  :  1°  Ganderahi  ot^,  neoua  po^. 

«  Chandeleur  (2  février)  froide,  l'hiver 
joyeux  ï. 

(Alm.  bil.  1879.) 

20  Ganderahi  bero,  iiegua  Pa:^koi  gero. 

«  Chandeleur  chaude,  l'hiver  après  Pâques  ». 

(.Mm.  bil.  1S79.) 

216.  San  Mark,  arthorik  badtik,  hirrerat  eiiiak. 

«  (A)  Saint-Marc  (25  avril),  si  tu  as  du  maïs, 
mets-le  en  terre  ». 

(D'Artayet.) 

Var.  :  San  Mark,  ha-ia  hirrean  emak;  e:^paduk 
billa-ak. 

«  (A)  Saint-Marc,  mets  la  semence  en  terre  ; 
si  tu  n'en  as  pas,  cherches-en  ». 

(F.ibre.) 

217.  San  Jnan  eta  san  Pedro,  ta  hiak  curiak,  loi 
asko,  ardo  gilchi,  ta  aiii  gitchi  ogiak. 

«  Saint  Jean  (24  juin)  et  saint  Pierre  (29  juin), 
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et  tous  deux  pluvieux,  beaucoup  de  boue,  peu  de 
vin  et  aussi  peu  de  froments  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

218.  San  Lorcn-pk  hailakar  :^er utile  curia,  lurrak 
emaugo  dio  onqi  ethorria. 

«  Si  saint  Laurent  (10  août)  apporte  du  ciel  la 
pluie,  la  terre  lui  donnera  la  bienvenue  ». 

(Alm.  bil.  1S79.) 

219.  Yondûiie  Laurendi,  eslai  hatean  iiria,  bert~can 
itchindi. 

«  Saint-Laurent,  la  pluie  dans  une  main,    le 

tison  dans  l'autre  ». 

(D'Aitayct.) 

Var.  :    laitn   santi  Lauretili,   eskii  bateau  euii, 
hestcan  ilinli. 

Même  sens.  (Garibay.) 

220.  San  Simon  eta  Jiida,  negiia  cldn  da. 

«    Saint-Simon    et    Saint-Jude     (28    octobre), 
l'hiver  est  arrivé  ;). 

(Girib.iy.) 

221.  Sa)i  Simon  eta  Jndactau,  ont^iak  anlcoraetan . 
«  A  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  les  navires  à 

l'ancre  ». 

(G.iribay.) 
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222.  Saiiti!  gucien  urren  eguerrietara,  ai:(eak  ta 
euri  gutchi,  lekak  gamharara. 

«  Depuis  la  Toussaint  {i"  novembre)  jusqu'à 
la  Noël  (25  décembre),  peu  de  vents  et  de  pluie, 
les  gousses  à  la  chambre  ». 

(.Mm.  bil.  1S79.) 

223.  Santa  Lu:{ia  egûna,  argia  deneko  ûlbïma. 

«  Le  jour  de  Sainte-Luce  (i  3  décembre),  quand 
il  fait  jour  (il  fait)  nuit  ». 

(J.-D.-J.  S.ill.iberr_v,  i8  mai  1883.) 

■224.  Oncnia7vi  leyoan,  Paikodan  sua. 

«  A  la  fenêtre  à  la  Noël,  le  feu  à  Pâques  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 

22  j.  Sua  egiïerrielan  \ura  aundiaJdiii,  Pa\koetan 
egi\u  aâar  tchihiahlnn. 

«  Le  feu  à  la  Noël  avec  les  grandes  pièces  de 
bois,  fais-le  à  Pàqucr  o.\-<ic  les  petites  branches  ». 

(Alm.  bil.  1879.) 


f^@^>À^®^!e^^^^@è$ 


E.  —  DICTONS  RELATIFS  AU  TEMPS 


226.  Ai^c.  heltxçih  igorri  \io-;un  hethatchiari  goraui- 
t^i,  eta  chihiari  jitanen  ~crohi  ikhustera. 

«  Le  vent  noir  fait  dire  à  la  reprise  bien  des 
compliments  et  au  trou  qu'il  ira  le  voir  j. 

(Vu'.g.) 

226  his.  Ce  serait  le  moment  de  rappeler  le 
proverbe  cité  plus  haut,  sous  le  no  12  :  Hai^e 
hegoa,  andrearen  gogoa  «  le  vend  du  sud,  la  pensée 
de  la  femme  »  ;  le  vent  du  sud  souffle  en  effet 
d'ordinaire  peu  de  temps,  il  est  essentiellement 
variable. 

227.  Alha  gorri,  hegoa  edo  uri. 

«  Aube  rouge,  vent  du  sud  ou  pluie  ». 

(Fabre.) 

Var.  :  1°  Goch  gorrik  eu  ri  daidl,  arras  gorriJe 
es'uzki. 
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«  Rouge  matin  fiiit  la  pluie,  rouge  soir  (fait)  le 
soleil  ». 

(Fr.  Michel,  App.) 

2°  Goiti  gorriak  dakarke  uri,  arrats  gorriak 
eguraldi. 

«  Le  rouge  matin  apportera  de  la  pluie,  le 
rouge  soir  du  beau  temps  ». 

(O.) 

30  Goii  gorrik  etirl  daidi,  arrals  gorrik  eguriihli. 
«    Matin    rouge    fait    pluie,    soir    rouge  beau 
temps  ». 

(Isasti.) 

40  Goi\-herria  deiiean  gorriago  e:;ene:{^  hori,  bire 
uriiakoa  e^levicda  nehori. 

«  Quand  l'orient  est  plus  rouge  que  jaune,  ne 
donne  à  personne  ton  habit  pour  la  pluie  ». 

(Fr.  Michel,  Pays.) 

228.  Goi^  hori^^adar,  arrals  ithiirri. 
«  Arc-en-ciel  du  matin,  fontaine  du  soir  ». 

(O.) 


VI 


PASTORALES 


VI 
PASTORALES 


\ES  pastorales  ne  sont  point  particulières  aux 
Basques;  les  Catalans,  les  Gascons,  les 
Béarnais,  les  Bretons,  ont  des  drames 
populaires  tout  semblables.  Je  considère  ces  pasto- 
rales comme  un  élément  du  folklore,  bien  qu'elles 
aient  été  écrites,  parce  qu'elles  ont  un  grand 
cachet  d'originalité  et  que  la  personnalité  de 
leurs  auteurs  a  le  plus  souvent  disparu  dans  la 
bouche  des  acteurs  rustiques. 

Une  particularité  remarquable  des  pastorales 
basques,  c'est  qu'elles  ne  sont  conservées  que 
dans  la  Soûle,  c'est-à-dire  dans  les  deux  cantons 
français  de  Tardets  et  de  Mauléon  ;  là  seulement 
on  en  joue  quelques-unes  chaque  année,  malgré  la 
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défense  des  curés,  à  l'occasion  d'une  grande  fête, 
soit  le  lundi  de  Pâques,  soit  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, soit  au  commencement  de  l'automne. 
Tout  n'est  pas,  dans  ces  vieux  dialogues,  d'une 
stricte  orthodoxie;  le  style  en  est  parfois  fort 
libre;  en  outre,  ces  représentations  occasionnent 
un  grand  concours  de  spectateurs  et  peuvent 
donner  lieu  à  certains  désordres.  Les  sexes  pour- 
tant ne  sont  jamais  mêlés  sur  la  scène  ;  les 
acteurs  sont  tous  ou  des  jeunes  gens,  ou,  mais 
plus  rarement,  des  jeunes  filles.  Si  les  Basquaises, 
au  surplus,  ont,  comme  beaucoup  de  nos 
paysannes,  la  réputation  de  n'être  point  des 
vertus  farouches,  on  sait  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  le  mariage  est  au  bout  de  leur  faute,  et 
que  leur  fidélité  conjugale  est  toujours  irrépro- 
chable. Oihénart  le  constatait  en  ces  termes,  il  y 
a  plus  de  deux  cents  ans  :  Vasci  sunt  fuie  inclyli, 
quain...  nxores  erga  maritos,  piiella;  er^a  amatores 
suos  sincerisslme  colunt  (Notilia  utriusque  Vasconia, 
ire  éd.,  1638  et  2e  éd.,  1656,  p.  408,  ft.  cartonné 
dans  quelques  exemplaires)  (1). 

«  Les  pastorales  »,  dit  M.  W.  Webster  qui  a 
assisté,  en  1864  et  en  1879,  '^  quatre  représenta- 
tions différentes,   «  se  jouent  toujours  en   plein 


(i)  Le  carton  porte  syncerissime  par  un  y;  le  feuillet  primitif 
a  siiictrlssime  avec  un  i. 
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air,  comme  les  drames  grecs,  et  avec  l'aide  de  la 
musique.  Le  parler  des  acteurs  est  toujours  une 
espèce  de  récitatif;  sans  cela,  il  leur  serait  presque 
impossible  de  se  faire  entendre  au  milieu  des 
bruits  confus  d'une  multitude  debout  tout  autour, 
en  plein  air.  Il  y  a  aussi  lieu  de  conjecturer  que, 
dans  les  drames  grecs,  aussi  bien  que  dans  les 
pastorales,  tous  les  gestes  étaient  réglés  d'après 
des  lois  traditionnelles,  que  tous  furent  combinés 
de  telle  sorte  qu'ils  exprimaient  les  anciens 
rapports  entre  la  musique  et  le  rhythme,  aussi 
bien  du  geste  et  du  mouvement,  de  la  marche  et 
de  la  danse,  que  de  la  poésie.  On  y  voit  que  tous 
les  termes  qui  ne  sont  pour  nous  que  des  méta- 
phores, tels  que  mètre,  pied,  ligne,  mesure, 
version,  strophe,  antistrophe,  étaient  originaire- 
ment l'expression  de  faits  matériels.  Ainsi  les 
pieds  ou  mètres,  Jins  la  poésie,  n'étaient  que  le 
nombre  de  pas  qu'on  faisait  en  marchant  ou  en 
dansant  à  travers  la  scène;  à  la  fin  d'un  couplet 
ou  d'un  vers,  on  tournait  (version  ou  strophe)  et 
on  revenait  à  la  même  place  (antistrophe).  Dans 
les  pastorales  basques,  la  cadence  de  la  musique 
coïncide  avec  celle  des  pieds  de  la  danse,  et  aussi 
avec  celle  des  vers  que  l'acteur  récite  au  même 
instant.  Le  rôle  des  Satans  est  tout  à  fait  analogue 
à  celui  du  chœur  dans  les  drames  grecs;  seule- 
ment, nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
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ce  rôle  est  tout  à  fait  interverti  :  au  lieu,  comme 
dit  Horace,  d'aider  les  bons, 

lllc  bonis  favcalqtte  et  consUicltir  amicis, 

le  chœur  des  Satans,  dans  les  Pastorales,  aide  au 
contraire  toujours  les  mauvais  et  d'action  et  de 
conseil  ». 

Dans  presque  toutes  les  pastorales  en  effet,  il  3' 
a  des  Turcs  païens  que  les  Satans  aident  et  que 
les  chrétiens  finissent  toujours  par  vaincre  ou  par 
convertir.  Des  rois  turcs  combattent  contre 
Abraham,  contre  le  prophète  Jérémie,  contre 
Vespasien,  aussi  bien  que  contre  Charlemagne 
ou  Godefroid  de  Bouillon  :  Nabuchodonosor 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  Turc. 

Chaque  pastorale  est  précédée  d'un  long  pro- 
logue qui  résume  tout  le  scénario,  et  terminée  par 
une  conclusion,  un  êpihnie,  ou  une  moralité 
appropriée  au  sujet.  Ces  deux  tirades  sont  débitées 
avec  emphase  par  l'un  des  acteurs  qui  arpente 
majestueusement  le  devant  de  la  scène  et  récite 
alternativement  certains  couplet  à  droite,  d'autres 
à  gauche  et  d'autres  au  milieu,  en  faisant  face  au 
public.  L'emphase  est  d'ailleurs  traditionnelle, 
ainsi  que  le  ton,  le  geste,  le  rhythme  et  le  cos- 
tume des  acteurs.  Les  jeunes  paysans,  car  les 
pastorales  sont  rarement  jouées  par  des  personnes 
âgées   de   plus    de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  ou 


PASTORALES  313 


par  des  hommes  mariés,  les  jeunes  paysans  ou 
ou  les  jolies  villageoises  qui  ont  résolu  de  monter 
une  pastorale  prennent  de  véritables  leçons  de 
récitation  auprès  des  anciens;  les  répétitions 
exigent  de  longs  mois,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  de  pauvres  bergers  étudiant  leurs  rôles 
au  milieu  de  leurs  troupeaux  et  lançant  leurs 
répliques  ardentes  ou  leurs  humbles  supplications 
aux  échos  de  la  montagne. 

L'action  est  toujours  très-vive;  les  mouve- 
ments suivent  le  rhythme  du  chant,  et,  dans  cer- 
taines scènes,  les  interlocuteurs  avancent  et  re- 
culent régulièrement  en  disant  les  deux  premiers 
et  les  deux  derniers  vers  du  quatrain.  Les  bons 
marchent  avec  calme  et  majestueusement  ;  les 
mauvais  marchent  à  grands  pas,  en  hurlant  et  en 
faisant  des  gestes  horribles.  Les  Satans  dansent, 
sautent  et  courent  toujours.  D'ordinaire,  le  spec- 
tacle, qui  est  précédé  d'une  promenade  de  «  toute 
la  troupe  »  dans  le  village,  ne  dure  pas  moins 
de  sept  ou  huit  heures  ;  mais  quelle  qu'en  soit  la 
durée,  l'attention  des  spectateurs  ne  se  dément 
pas  une  minute;  leurs  impressions  se  traduisent 
par  des  interruptions  expressives  :  la  mort  d'un 
héros  est  notamment  accueillie  par  des  «  Ai  ! 
ai  !  »  universels,  soulignés  par  les  coups  de  fusil 
des  gardiens  ou  surveillants  du  théâtre. 

Il  est  d'usage,  en  effet,  que  quatre  ou  six  mon- 
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tagnards,  armés  de  fusils,  en  pantalon  blanc,  en 
blouse  bleue,  avec  une  cciniurc  tricolore  et  une 
cocarde  tricolore  à  leur  béret,  montent  la  garde 
des  deux  côtés  de  la  scène.  Celle-ci  n'est, 
d'ailleurs,  qu'un  simple  plancher  maintenu  par 
des  solives  transversales  et  posé  sur  une  triple 
rangée  de  barriques, 

Modicis  instravit  piilpita  tignis. 

Un  escalier  de  quelques  marches  y  donne  accès 
par  devant  ;  large  de  huit  à  dix  mètres  et  pro- 
fonde de  cinq  à  six,  la  scène  est  séparée  en  deux 
parties  inégales  par  un  rideau,  le  plus  souvent  un 
drap  vulgaire,  ornementé  de  fleurs  et  de  rubans, 
suspendu  sur  une  corde  à  une  hauteur  de  deux  à 
trois  mètres  ;  le  tiers  postérieur  est  ainsi  réservé  : 
c'est  là  que,  dans  les  intervalles,  se  retirent,  par 
les  deux  extrémités  latérales,  les  acteurs;  les  bons 
sortent  par  la  droite  et  les  mauvais  par  la  gauche. 
C'est  là  que  se  tiennent  les  couturières  et  les 
ouvriers  dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  des 
réparations  urgentes  aux  vêtements  ou  au  maté- 
riel. Les  côtés  mêmes  de  cette  sorte  de  foyer 
sont  ouverts  à  tous  les  regards. 

Quant  à  la  scène  proprement  dite,  elle  est 
presque  absolument  nue;  un  gigantesque  manne- 
quin articulé,  qu'on  fait  mouvoir  par  des  ficelles 
à  l'instar  des  polichinelles  d'enfants,  s'y  voit  ce- 
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pendant  presque  toujours,  sur  la  gauche  :  c'est  la 
représentation  de  Mahomet,  le  dieu  des  «  Turcs  » 
que  ceux-ci  et  les  démons  saluent  respectueuse- 
ment chaque  fois  qu'ils  entrent  ou  qu'ils  sortent, 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  au  fond  de 
chaque  pastorale  se  retrouve  la  lutte  des  chrétiens 
contre  les  musulmans.  Des  sièges  sont  aussi  placés 
sur  l'estrade,  quand  sa  largeur  le  permet,  à 
l'usage  des  principales  personnaHtés  du  pays  et 
des  spectateurs  de  distinction  :  n'en  était-il  pas 
de  même  dans  tous  nos  théâtres  en  France  aux 
derniers  siècles  ? 

L'orchestre  est  également  sur  le  théâtre;  il  se 
réduit  à  trois  ou  quatre  ménétriers  de  village  : 
les  uns  jouent  du  violon  ou  de  la  trompette  ;  les 
autres  jouent  d'une  main  sur  le  chirola  (en  sou- 
letin  icliïirïdd),  espèce  de  flageolet  ou  de  chalu- 
meau rustique  à  trois  trous,  tandis  que  de  l'autre 
ils  s'accompagnent  sur  le  tambourin  suspendu  à 
leur  ceinture.  Ce  tambourin  basque  est  «  une 
espèce  de  guitare  à  six  cordes  que  l'on  frappe 
d'une  petite  baguette  :  il  donne  des  notes  graves 
presque  comme  le  bourdon  d'une  cornemuse, 
taudis  que  le  chirola  donne  les  notes  sifflantes 
et  aiguës.  Les  tons  ordinaires  sont  :  1°  une  marche 
grave  pour  les  bons  (indiquée  dans  le  manuscrit 
par  les  mots  :  Sonm^  au  champ')  ;  2°  une  marche 
plus   rapide    pour    les  mauvais  {Sonner  infidel)  ; 


3l6  PASTORALES 


3°  l'air  de  la  bataille  ;  4°  la  danse  des  Satans, 
et  50  l'air  chanté  par  les  anges  »  (Webster). 

Le  théâtre  est  ordinairement  construit  sur  la 
place  principale  du  village,  et  il  est  souvent 
adossé  au  mur'du  jeu  de  paume.  Une  autre  dis- 
position fréquente  consiste  à  l'élever  contre  la 
façade  latérale  d'une  maison  particulière  ou  mieux 
d'une  auberge  :  l'estrade  est  mise  alors  au  niveau 
d'une  des  fenêtres,  qui  sert  d'entrée  aux  artistes. 

Les  costumes  ne  sont  point  exclusivement  de 
fantaisie.  Il  y  a  des  particularités  obligatoires, 
pour  ainsi  dire  réglementaires  :  le  bleu  est,  de 
temps  immémorial,  la  couleur  des  bons,  des 
Français,  des  chrétiens  ;  le  rouge,  celle  des  mé- 
chants, des  Anglais,  des  «  Turcs  »,  des  démons; 
les  rois  doivent  porter  de  grandes  couronnes 
qu'on  a  comparées  à  de  grosses  cages  d'oiseaux, 
de  forme  conique,  faites  de  bâtons  de  sucre  de 
pomme;  les  rois  chrétiens  ont  deux  montres  et 
deux  chaînes  et  chaussent  de  petits  souliers  à 
boucle,  tandis  que  les  «  Turcs  »  portent  de 
grandes  bottes  éperonnées  à  lourds  talons  et  ont 
sur  la  tête  les  panaches  et  les  plumets  les  plus 
extravagants.  Les  monarques  ont  toujours  sur  la 
poitrine  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  leur 
sceptre  est  avantageusement  remplacé  par  le 
nuilchila,  la  canne  basque,  en  néflier,  dont  les 
brillantes  armatures  de  cuivre  dissimulent  un  ai- 
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guillon  primitivement  destiné  à  piquer  les  bœufs. 
A  ces  détails  habituels,  le  caprice  individuel 
ajoute  mille  accessoires  empruntés  à  la  défroque 
des  riches  maisons  du  voisinage  :  l'habit  noir  et 
le  chapeau  cylindrique  ont  figuré  dans  beaucoup 
de  pastorales.  L'effet  de  ces  accoutrements  est 
d'une  naïveté  qui  les  sauve  du  ridicule.  Qu'on 
s'imagine  Charlemagne  avec  des  lunettes  bleues, 
un  habit  bleu,  des  gants  de  coton  blanc,  un 
makhila,  deux  chaînes  d'or  et  la  croix  d'honneur! 
Qu'on  se  représente  Clarisse,  la  belle-fille  d'As- 
tolphe,  en  chapeau  rond,  en  châle,  avec  un  éven- 
tail, des  gants  de  coton  et  une  immense  crino- 
line !  Les  anges,  d'ordinaire  de  jeunes  enfants, 
ont  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs  ;  ils  por- 
tent une  tunique  et  une  ceinture  blanches,  et  tien- 
nent constamment  entre  leurs  mains  jointes  une 
grande  croix  de  bois  doré. 

L'habillement  le  plus  remarquable  est  celui  des 
démons,  le  rôle  le  plus  fatigant  d'une  pastorale. 
Coiffés  d'un  petit  tricorne  rouge  orné  de  rubans 
et  de  plumets  de  même  couleur,  les  «  Satans  » 
ont  une  veste  ouverte  et  un  gilet  écarlate,  une 
ceinture  de  soie  rouge,  un  pantalon  blanc  galonné 
et  ils  sont  chaussés  d'espadrilles  rouges  garnies  de 
petites  clochettes.  Naguère  encore  ils  devaient 
porter  la  culotte  courte  et  les  bas  de  soie  blancs  ; 
cette  coutume  n'est  plus  guère  observée.  Mais  la 
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pièce  la  plus  originale  de  leur  costume  est  une 
petite  baguette  longue  de  quarante  centimètres 
environ,  véritable  caducée  avec  ses  deux  rubans 
rouges,  qu'ils  agitent  sans  cesse  et  dont  ils  ne  se 
séparent  jamais. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  sexes  ne  sont 
jamais  mêlés  sur  la  scène.  Quand  les  pastorales 
sont  jouées  par  des  hommes,  les  rôles  de  femmes 
sont  remplis  par  de  jeunes  garçons  dont  M.  Webster 
a  constaté  l'adresse  et  la  grâce.  La  voix  bien 
timbrée  d'un  garçon  s'entend  mieux  d'ailleurs  en 
plein  air,  ajoute-t-il,  que  celle  d'une  femme.  Il  a 
vu  jouer  des  jeunes  filles  à  Garindein  :  on  pouvait 
les  entendre  à  peine,  paraît-il,  sur  la  scène  même. 

Les  filles  qui  jouent  des  rôles  d'hommes  portent 
généralement  des  pantalons  blancs  et  de  courts 
jupons  de  même  couleur  avec  des  vestes  bleues 
ou  rouges;  AL  Webster  affirme  qu'à  Garindein 
ces  costumes  produisaient  l'effet  le  plus  charmant 
et  le  plus  convenable. 

Même  dans  les  pièces  où  les  acteurs  sont  des 
femmes,  ou  confie  quelquefois  le  rôle  des  Satans 
à  des  garçons,  parce  qu'ils  sont  d'ordinaire  trop 
pénibles  et  trop  fatigants. 

La  représentation  d'une  pastorale  est  précédée 
d'une  procession  à  cheval  de  toute  «  la  troupe  » 
à  travers  le  village.  L'ordre  de  marche  est  scru- 
puleusement  réglé.   Les    acteurs   s'avancent  par 


PASTORALES  319 


groupes  dans  l'ordre  indiqué  sur  le  manuscrit  par 
la  note  :  «  la  manière  d'arriver  :  i"  rang, 
2^  rang,  etc.  »  D'abord  viennent  les  bons  (bleus), 
précédés  d'un  drapeau  blanc  ;  les  mauvais  (rouges) 
suivent,  précédés  d'un  drapeau  rouge  où  l'on  a 
quelquefois  dessiné  des  croissants  ;  les  Satans 
arrivent  toujours  les  derniers.  Quelques-uns  des 
acteurs  mettent  pied  à  terre  et  montent  immé- 
diatement sur  la  scène  ;  d'autres  attendent  que  le 
prologue  soit  récité  ou  que  leur  tour  de  paraître 
arrive  ;  ils  restent  à  cheval  à  une  courte  distance 
du  théâtre  et  quand  le  moment  est  venu,  ils 
poussent  leurs  chevaux  qui  ont  souvent  peine  à 
fendre  la  foule.  Au  bas  du  petit  escalier,  ils  ré- 
citent d'ordinaire  les  premières  strophes  de  leurs 
rôles,  puis  ils  descendent  de  cheval  et  vont  sur  la 
scène.  Les  bleus  montent  tranquillement  l'esca- 
lier; les  rouges  l'ci-caladent  en  quelque  sorte,  s'y 
reprennent  à  plusieurs  fois,  se  précipitent,  se 
bousculent,  mais  ne  manquent  jamais  de  saluer 
l'idole  de  gauche  qui  figure  «  Allah  »,  Mahoma 
(sic),  Baal  ou  Pion,  le  «  dieu  des  Turcs.  » 

Les  «  accessoires  »  ne  sont  pas  nombreux.  Sur 
une  copie  de  la  pastorale  de  Charlemagne,  je  lis  : 
gaiça  necesariaq  pheça  Jnmen  j'okhalceco  :  mahain 
bat,  etc.  ;  «  choses  nécessaires  pour  jouer  cette 
pièce  :  une  table,  un  tapis  et  des  cartes  ;  de 
l'étoupe  et  des  allumettes  ;  ensuite  deux  rameaux 
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d'arbres;  deux  ou  trois  draps;  des  têtes  de  maïs 
pour  faire  les  pierres  à  lapider;  du  papier,  un 
écritoire,  une  plume  et  une  lettre  ». 

Les  frais  relativement  considirahles  qu'entraîne 
la  représentation  d'une  pastorale  sont  couverts, 
soit  à  l'aide  des  cotisations  des  acteurs  volon- 
taires, soit  par  des  souscriptions  ou  des  dons 
généreux,  soit  enfin  par  le  produit  d'une  quête 
faite  au  milieu  de  la  foule  vers  la  fin  du  spectacle. 
Pendant  toute  sa  durée,  d'ailleurs,  des  rafraîchis- 
sements sont  libéralement  distribués  à  tous.  Des 
jeunes  filles  choisies  parmi  les  plus  jolies  et  les 
plus  gracieuses  circulent  à  cet  effet  sur  toute  la 
place,  offrant  aux  dames  de  l'eau  sucrée,  ou  de 
l'eau  rougie,  aux  hommes  du  vin  plus  ou  moins 
pur.  A  leur  dernier  tour,  elles  sont  accompagnées 
de  jeunes  gens  qui  présentent  des  plateaux  cou- 
verts déjà  de  menues  pièces  d'argent  et  où  se 
dresse  une  superbe  pomme  reinette  dans  laquelle 
sont  fixées  plusieurs  pièces  d'or.  Cet  appel  direct 
à  la  bourse  des  auditeurs  est  toujours  fructueuse- 
ment entendu.  Une  autre  source  importante  de 
revenus  écait  aussi  naguère  la  mise  aux  enchères 
du  privilège  de  danser,  après  la  représentation,  le 
premier  saut  basque  sur  le  théâtre;  les  habitants 
d'un  même  village  réunissaient  souvent  toutes  leurs 
ressources  disponibles  pour  l'emporter  sur  leurs 
voisins  d'une  autre  vallée  et  obtenir  der  conmiis- 
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saires  de  la  pastorale  le  droit  exclusif  de  com- 
mencer le  premier  tour  de  danse. 

Les  pastorales  sont  toutes  en  br.sque;  quelque- 
fois, et  surtout  dans  les  scènes  bouffonnes  ou 
dans  les  scènes  de  satanerie,  on  intercale  des 
phrases  en  espagnol,  en  patois,  en  français  ou  en 
latin,  dont  la  correction  laisse  ordinairement  fort 
à  désirer.  Quelques  pièces,  vraisemblablement  les 
plus  modernes,  sont  en  vers  de  treize  pieds, 
divisés  en  quatrains  sur  une  seule  rime  quadruple. 
Mais  la  plupart  des  pastorales  sont  en  vers  de 
huit  pieds,  également  divisés  en  strophes  de 
quatre  vers  dont  le  second  rime  avec  le  quatrième, 
les  deux  autres  ne  rimant  pas.  La  mesure  n'est 
pas  toujours  d'une  régularité  parfaite  et  la  rime  se 
réduit  parfois  à  une  assonnance  fort  défectueuse. 
Les  manuscrits  donnent  rarement  des  indications  sur 
les  entrées  et  la  pos'tion  des  acteurs.  J'ai  pourtant 
vu  plusieurs  dessins  indiquant  comment  les 
convives  doivent  se  placer  sur  la  scène  à  certains 
moments  (i).  On  n'y  trouve  jamais  de  division 
en  actes  et  en  scènes;  mais  seulement  les  men- 


(i)  Dans  l'Enfant  prodigue,  par  exemple,  voici  la  figure  de  I» 
position  des  acteurs  pendant  le  banquet  : 


Prodigue. 

Auer. 


Jaquin. 


~j    Fanch 
_J   Madai 


La  cuisinière. 
21 
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dons:  «  N...  arrive  à  cheval;  M...  sort;  X... 
entre;  X...  tombe  blessé;  etc.  ». 

La  rédaction  des  pastorales  est  aussi  simple  et 
aussi  naïve  que  possible.  La  règle  classique  de 
l'unité  de  temps  et  de  l'unité  de  lieu  est  naturelle- 
ment inconnue  à  leurs  auteurs.  La  division  en 
actes  n'existe  pas.  Un  acteur  qui  voyage  marche 
sur  la  scène  et  au  bout  d'un  moment  est  censé 
arriver  au  terme  de  sa  course.  Lorsqu'un  mes- 
sager est  envoyé  quelque  part,  quand  par  exem- 
ple le  roi  de  Constantinoplc  fait  demander  au  roi 
d'Angleten-e  des  secours,  ce  sont  ceux  qui  en- 
voient le  messager,  le  roi  de  Constantinople  et 
ses  amis,  qui  sortent  ;  le  messager  reste  sur  le 
théâtre  qu'il  arpente  à  grands  pas  en  attendant, 
dans  le  cas  indique,  l'entrée  du  roi  d'Angleterre 
et  des  siens. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  rencontrer  dans  les 
pastorales,  où  doivent  d'ordinaire  figurer  des 
Turcs,  les  plus  étranges  anachronismes.  Dans  la 
pastorale  de  Claudieus  et  Marsimissa,  M.  Webster 
a  trouvé  un  Empereur  romain,  un  Roi  de  France 
Charles,  un  Duc  de  Richelieu,  un  Pape  Jules, 
un  Roi  Néron,  le  Cardinal  Baronius  et  le  Grand- 
Turc  Mustafa  !  Dans  Nahuchoionosor ,  je  n'ai  pas 
été  peu  surpris,  à  la  première  lecture,  de  lire,  à 
propos  du  siège  de  Jérusalem,  cette  note  stupé- 
fiante :  a  ici,  on  tire  un  coup  de  canon  ».  Les 
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noms  bizarres  de  certains  personnages  étonnent 
au  premier  abord;  mais  ils  sont  presque  tous 
empruntés  à  d'anciennes  légendes  :  un  «  Turc  » 
qui  revient  souvent  s'appelle  par  exemple  Cou- 
lican  ;  il  ne  faut  vraisemblablement  voir  là  que  le 
Thamas-Kouli-Khan  (Nadir-chah)  de  l'histoire. 

Les  pastorales,  bien  que  pour  la  plupart 
refaites  ou  remaniées  tout  récemment,  ont  été 
originairement  composées  au  moyen-âge.  C'est 
une  simple  imitation,  une  adaptation,  une  traduc- 
tion des  mystères,  des  soties,  des  farces,  ou  des 
moralités;  rien  n'y  manque,  pas  même  les  bouf- 
fonneries plus  ou  moins  lestes  et  grossières  qui 
distraient  et  reposent  l'auditoire.  Les  fonctions  de 
bouffons  sont  ordinairement  remplies  par  les 
«  Satans  »,  qui  ne  sont  pas  seulement  ainsi  les 
mauvais  conseillers,  les  esprits  du  mal,  les  diables. 
Il  y  en  a  au  moiiiS  un  dans  chaque  pastorale;  je 
ne  connais  guère  que  Geneviève  de  Brahant,  où  il 
n'y  ait  pas  une  seule  scène  de  satanerie,  du  moins 
dans  la  copie  que  j'en  ai  lue.  Les  démons  s'appel- 
lent Satan,  Astarot,  Bulgifer  (altération  inexpliquée 
de  Lucifer),  Belzébut  {sic),  Briudamour,  Ferragus, 
Jutibal,  Jupiter  (on  reconnaît  là  une  inspiration 
ecclésiastique),  et  Courriera  «  le  courrier  ».  Ce 
dernier  nom  m'a  expliqué  un  fait  que  mentionne 
M.  Webster  et  dont  il  ne  paraît  pas  s'être  rendu 
compte  :   mon  savant  collaborateur   a  remarqué 
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que  «  l'un  des  Satans  échange  quelquefois  son 
caducée  pour  un  fouet  de  postillon  ».  Pourquoi 
«  le  courrier  »  figure-t-il  parmi  les  Satans,  je 
l'ignore. 

Les  pastorales  sont  d'une  longueur  extrême- 
ment variable.  On  pourra  en  juger  par  les  chiffres 
suivants.  Wartuick  a  71 16  vers;  Eustache  et  Eu- 
phéiiiie,  environ  6640  ;  la  princesse  de  Ca:{>iiira, 
6492  répartis  en  26  rôles;  Jean  de  Calais,  6/|28 
vers  et  67  rôles;  Charleinagne  6356;  un  autre 
Charleiiiagne  6560;  un  Godefroid,  6224  vers  et 
29  rôles;  un  autre  Godefroid,  4800  vers  environ  ; 
Saint-Jacques,  6080;  Mtistafa,  5940;  Nabnchodo- 
nosor,  environ  5720  vers  et  52  rôles;  Astiage, 
5716  vers  et  37  rôles;  quatre  Hélène,  5460  vers 
(44  rôles),  4856  vers  (32  rôles),  3568  vers 
(27  rôles)  et  5052  vers  (51  rôles);  La  prise  de 
Jérusalem,  5436  vers  et  51  rôles;  deux  Richard, 
5112  et  5428  vers,  et  34  rôles;  Josué,  4588  vers 
(19  rôles);  deux  Abraham,  environ  4980  vers 
(43  rôles),  et  4516  vers  (42  rôles);  un  autre 
Abraham  avait  seulement  30  rôles  ;  Pançart,  en- 
viron 4196  vers  et  28  rôles;  deux  Fils  Prodigue, 
4172  vers  environ  et  2604  ;  Saint-Alexis,  3852  vers 
et  26  rôles;  Geneviève,  3796  vers  et  20  rôles; 
Œdipe,  3712  vers  et  19  rôles;  Bacchus,  2724  vers 
et  32  rôles  ;  Clovis,  2320  vers.  Je  puis  dire  de  plus 
que  Roland  a  seulement  24  rôles,  que  Samson  en 
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compte  19,  Robert-le-diahle  18,  Josnc  21,  Tliauiar- 
KouU-Khan  39  et  Sainle-Catherine  37. 

Je  ne  saurais  traduire  ici  une  pastorale  tout 
entière  ;  il  m'a  semblé  préférable  de  donner 
seulement  des  analyses  et  des  extraits;  on  aura 
ainsi  je  crois  une  meilleure  idée  de  l'ensemble  du 
genre. 

Les  prologues  s'inspirent  de  la  tradition  clas- 
sique. L'acteur  chargé  de  le  réciter  s'avance 
modestement  au  devant  de  la  scène, 

First  myfear,  then  my  court' sy,  last  my  speech. 

Puis  il  vante  chaudement  l'œuvre  qui  va  être 
représentée, 

Httjusmodi  paucas poeta  repperiunt  comocdias, 

Il  réclame  tout2  l'attention  des  spectateurs, 

Nutrices  pueros  infanteis  minutulos 
Domi  ut  procurent,  neu  qiia  spectatum  adfcranf. 
Ne  et  ipSiS  sitiant  et  puer i  perçant  famé, 
Neve  esurientes  heic  quasi  hadi  olvagiant  ; 
Matrona  taciiit  spectcnt,  tacita  rideant  (i). 

Il  expose  ensuite  le  sujet  de  la  pièce,  en  déduit 


(i)  Pendant  toute  la  durée  de  la  représentation,  les  hommes 
de  garde  aux  deux  coins  de  la  scène  sont  spécialement  chargés 
de  veiller  au  maintient  du  silence.  Ils  répètent  à  cet  effet  Tinter- 
jection  usuelle  :  cho!  cho  !  (noire  chut!). 
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la  «  moralité  »  ;  puis  l'acteur  salue  le   public  en 
réclamant  son  indulgence, 

Is  now  Ihe  two  hours'  trafic  of  oiir  stage, 
The  which  ifyou  ivilh  patient  ears  attend, 
What  ère  shall  miss  our  ioil  shall  strive  io  )iieiid... 
Like,  or  find  faults  do  as  jour  pleasures  arc  ! 

Il  termine  d'ordinaire  en  annonçant  qu'il  va 
chercher  ses  camarades, 

Tantum  'st  :  valete  :  adeste  ctnn  silentio! 

Voici  la  traduction  complète  du  prologue  la 
pastorale  à'Astiage,  roi  de  Perse  : 

Premier  prologue  de  la  «  Tragédie  d'Astîcge,  roi  de 
l'erse  »  (sic). 

Je  vous  souhaite  bon  jour,  —  messieurs  et  dames,  — 
soyez  les  bienvenus  tous  —  petits  et  grands. 

Vous  nous  honorez  —  sensiblement  d'une  manière 
qui  ne  peut  être  dépassée,  —  puisque  pour  nous  voir,  — 
vous  êtes  venus  ici. 

De  tout  notre  pouvoir  —  nous  nous  acquitterons,  — 
et  nous  vous  demandons  —  toute  votre  attention. 

(Il  se  promène  ;  et  reprend  ensuite)  : 

Un  roi  de  Perse  —  s'appelait  Astiage  —  qui,  en  un 
temps  très-court,  —  fut  marié  (et  veuf)  : 

Il  avait  une  fille  unique  —  qu'on  appelait  Mandane, 
—  et  toute  la  qualité  de  reine  du  royaume  —  venait  à 
die. 

duand  cette  jeune  princesse  —  fut  en  âge,  —  son 
père  de  la  marier  —  forma  le  dessein. 
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Mais  il  prit  dans  sa  tête  —  une  imagination  —  qu'il 
devait  savoir  ce  que  ce  mariage  —  pourrait  cr.r.scr. 

Il  chercha  dans  le  royaume  —  deux  astrologues 
habiles,  —  et  les  ayant  fait  venir  en  sa  présence  —  il  les 
consulta, 

Eu  leur  disant  qu'il  voulait  —  marier  sa  fille,  — 
mais  auparavant  qu'il  voulait  savoir  —  ce  qui  devait  lui 
arriver. 

Les  astrologues,  tout  de  suite  —  lui  répondirent  :  — 
que  Mandane  jamais  —  ne  changerait. 

Ils  lui  dirent  que  Mandane  —  mettrait  au  monde  un 
fils;  —  et  qu'avec  une  armée  contre  lui  —  il  le  verrait 
venir  ; 

Que  son  petit-fils  lui  —  ôterait  la  couronne,  —  et  que 
du  roj'aume  ensuite  lui-même  —  prendrait  possession. 

Après  avoir  entendu  cela,  le  roi  —  fut  effraj-é;  —  de 
faire  perdre  sa  fille  —  il  entra  dans  un  dessein. 

Son  amour  paternel  —  s'y  opposa,  —  qui  ce  noir 
dessein  —  lui  ota  de  la  tète. 

Avec  le  prince  Cambyse  —  il  la  fit  marier  —  et  chez 
Cambyse  tout  de  suite  —  l'expédia. 

Mais  sa  crainte  -  allait  toujours  grandissant,  —  de 
peur  que  les  astrologues  —  ne  lui  aient  dit  la  vérité. 

Ayant  fait  venir  de  nouveau  —  ces  mêmes  astrologues 

—  il  leur  dit  qu'il  a  dans  le  cœur  —  un  feu  terrible  ; 

Ce  que  signifiait  ce  feu  —  il  les  priait  de  lui  dire  ;  — 
que  nulle  part  il  ne  pouvait  —  être  en  repos  un 
moment. 

Les  astrologues  tout  de  suite  —  lui  donnèrent  réponse 

—  comment  sa  fille  Mandane  —  était  devenue  enceinte  ; 
De  même  que  grandissait  —  l'enfant  dans  le  ventre 

de  sa  mère  ;   —  la  peine  de  son  cœur  —  se  mettait  à 
grandir. 

Alors,  il  devint  alors,  —  le  roi,  épouvanté  ;  —  ou  pour 
mieux  dire,  —  presque  désespéré. 


328  PASTORALES 


11  priait  —  son  secrétaire  Harpagus,  —  dans  une 
occasion  —  qu'il  devait  l'aider. 

11  lui  arriva  au  même  moment  —  de  Cambyse  une 
lettre  —  comment  la  princesse  Mandane  —  avait  mis 
au  monde  un  fils. 

Quand  le  roi  eut  entendu  —  la  nouvelle  de  la  nais- 
sance de  cet  enfant,  —  voici  la  commission  —  qu'il 
donna  à  Harpagus  : 

Il  le  pria  d'aller  à  l'instant  —  chez  Cambyse,  —  sous 
le  prétexte  —  de  voir  la  princesse, 

Et  d'enlever  —  en  silence  cet  enfant,  —  puis  dans  un 
bois  secrètement  —  de  lui  ôter  la  vie. 

11  lui  donna  sa  parole  pour  le  garantir,  —  en  qualité 
de  roi,  —  dans  cette  occurence  —  s'il  y  avait  du  danger. 

Harpagus  partit  —  pour  accomplir  cet  ordre,  —  mais 
son  cœur  ne  le  lui  —  laissa  pas  exécuter. 

Cependant  il  avait  —  enlevé  l'enfant;  —  et  l'avait 
dans  un  bois  —  tout  de  suite  emporté. 

Ayant  regardé  cet  enfant  —  il  en  prit  compassion,  — 
et,  en  peine  de  le  tuer,  —  le  laissa  dans  ce  bois. 

Pendant  trois  jours,  cet  enfant  —  une  chienne  nourrit  ; 
—  à  sa  tète  un  berger  —  le  trouva  ; 

Il  l'emporta  —  à  la  maison  avec  lui  —  et  l'éleva  pen- 
dant douze  ans  —  sûrement  avec  soin. 

{Strophe  ajoutée  ;)  Vous  verrez  comment  —  il  vola  à 
son  père  Coulican  sept  cent  brebis  —  les  vendit  et  —  se 
joignit  à  une  troupe  de  voleurs. 

Le  roi  Astiage  entendant  —  la  grande  renommée  de 
cet  enfant,  —  demanda  à  Harpagus  s'il  avait  —  exécuté 
l'ordre  qu'il  lui  avait  donné. 

Harpagus  avoua  —  la  vérité  au  roi,  —  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  courage  —  de  tuer  cet  enfant. 

Alors,  il  fut  alors,  le  roi  -  tout  à  fait  enragé  ;  —  et 
la  désobéissance  d'Harpagus,  —  il  punit  bien  cruelle- 
ment. 
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Harpagus  avait  en  effet  — un  fils  de  huit  ans;  _  pour 
la  punition  du  père,  le  roi  —  le  fit  mourir. 

Ainsi  satisfait,  de  nuit  encore  —  il  pensa  à  faire  plus; 
—  à  manger  de  son  enfant  —  il  força  le  père. 

Harpagus  avec  raison  —  fut  très-affligé  ;  —  et  de  se 
venger  du  roi  —  prit  le  dessein  dans  son  cœur. 

Il  alla  trouver  —  cet  enfant  recueilli  dans  le  bois,  —  et 
lui  dit  toutes  les  affaires  —  comment  lui  étaient  arri- 
vées. 

Avec  son  père  nourricier  et  Harpagus,  —  ils  entrèjent 
en  Perse  —  et  déclarèrent  la  guerre  —  au  Roi  à  l'ins- 
tant. 

{Strophe  ajoutée  :)  Il  enleva  par  force  —  la  couronne  à 
son  gran-.I-pèrc,  —  il  lui  dit  d'aller  —  gouverneur  à 
Digliton. 

Astiage  se  mit  en  colère  —  avec  raison  certes  —  et  il 
alla  —  en  Valachie  à  l'instant. 

En  ce  moment  Codabende,  —  roi  de  Valachie,  —  il 
y  avait  deux  ans  —  qu'il  était  en  guerre  avec  les  Turcs. 

A  ce  moment  il  se  trouvait  —  en  un  repos  de  six 
mois,  —  oui,  et  tranquille  —  dans  son  ro^'aume. 

Astiage  à  Codabende  —  conta  les  choses  comme  elles 
étaient  ;  —  qu'il  le  trouverait  —  à  son  secours  dans  le 
besoin. 

Codabende  tout  de  suite  —  partit  avec  une  armée  — 
en  faveur  d' Astiage  —  pour  attaquer  Cirius  {sic). 

Cirius,  petit-fils  d'Astiage,  —  mourut  dans  cette 
guerre  ;  —  Harpagus,  le  ministre,  —  en  même  temps  finit. 

Astiage  de  nouveau  —  fut  couronné  ;  —  tout  de  suite 
dans  ses  possessions  —  il  rentra. 

Astiage  avait  levé  —  une  grande  armée  ;  —  avec  Coda- 
bende tout  de  suite  —  ils  partirent. 

Souligan,  empereur  de  Constantinople,  —  entendit 
la  nouvelle  —  que  le  roi  Astiage  —  s'était  joint  à  Coda- 
bende. 
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Comme  enragé  —  il  se  mit;  —  avec  le  roi  Sultan  — 
il  partit. 

La  première  bntiiillc  —  fut  perdue  pr.r  1,-s  chrétiens  ; 

—  les  Turcs,  ces  malheureux,    —  furent  r.rrcics  eu  leur 
victoire. 

Vous  verrez  Candahar,  —  le  roi  d'Aguban,  —  à  la 
reine  ayant  fait  ses  adieux  —  qui  partit  pour  Alexan- 
drie. 

La  reine  avec  le  prince  Osman  —  avait  de  l'amour 
depuis  sa  naissance  ;  —  son  père  avec  Candahar  —  la  fit 
marier  par  force.  . 

Peut-être  elle  l'aurait  épousé  ;  —  ils  tenaient  leur 
amour  —  au  point  de  prendre  parole  les  deux  —  pour 
faire  perdre  le  roi. 

Pour  quand  le  roi  se  fut  retiré  —  prenant  une  récréa- 
tion, —  elle  lui  présenta  —  du  poison  composé. 

Qiie  c'était  une  bonne  liqueur,  —  de  grâce  qu'il  but  ; 

—  mais  le  roi  —  le  refusa. 

Jl  lui  fit  le  serment  —  qu'il  ne  boirait  pas,  non,  —  à 
moins  qu'elle  même  —  ne  bût  la  première. 

La  reine  alors  —  but  elle-même  la  première,  —  dissi- 
muler sa  malice  —  tant  elle  voulait. 

Le  roi  ensuite  —  avec  son  fils  but  ;  —  et  tous  trois  à 
l'instant  —  furent  crevés  (lapartatii). 

Ensuite  les  chrétiens  de  nouveau  —  partirent  — 
contre  les  Turcs  —  avec  courage. 

Ils  ne  sortirent  pas  plus  heureux  —  que  dans  la  pre- 
mière bataille,  —  car  ces  Turcs  —  eurent  la  victoire. 

Vous  verrez  que  dans  la  troisième  bataille  —  ils 
prendront  les  chrétiens  prisonniers  ;  —  que  le  roi  Astiage 
seul  —  leur  échappera. 

Alors  Astiage  —  se  mettra  à  genoux  sur  la  terre  —  et 
commencera  tout  de  suite  —  à  prier  Dieu. 

A  ce  roi,  il  —  apparaitra  un  ange  —  qui  à  l'instant  — 
le  consolera. 
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Il  lui  dira  aux  Turcs  —  qu'il  doit  se  montrer  —  et 
que  toute  l'armce  chrétienne  —  sera  délivrée. 

Le  roi  Astiage  seul  —  comparaîtra  ;  —  le  prince 
Bajazct  d'abord  —  il  a  traversé  de  son  épée. 

Les  Turcs  ont  voulu  —  de  toutes  part  lui  fondre 
dessus;  —  un  ange  du  ciel  étant  venu,  —  il  fut  favorisé. 

Tous  les  chrétiens  —  furent  délivrés,  —  et  la  guerre 
de  nouveau  —  fut  continuée. 

Dans  la  bataille  d'r.près,  les  Turcs  —  furent  finis;  — 
l'Empereur  Souligan  —  passé  par  les  armes. 

L'acteur  revient  au  milieu  de  la  scène,  et 
conclut  : 

Bonnes  gens,  ces  faits  —  et  encore  plus,  —  aujourd'hui 
nous  vous  les  —  représenterons. 

Ne  soyez  donc  pas  un  moment  —  de  grâce  ennuyés  ; 
—  je  vais  tout  de  suite  ^  chercher  mes  camarades. 

Je  crois  suffisant  cet  échantillon.  Tous  les 
prologues  que  j'ai  lus  ressemblent  en  effet  à 
celui-ci.  Mais  avcint  d'analyser  une  pastorale 
entière,  je  voudrais  signaler  particulièrement  les 
scènes  de  satanerie  et  les  intermèdes  bouffons  qui 
rernplacent  habituellement  les  entr'actes. 

En  général,  Satan  et  ses  compagnons  viennent 
tenter  les  bons  ;  ainsi  dans  Nabuchodonosor,  le 
démon  vient  dire  à  Jérémie  : 

Jérémie,  tu  aurais  mieux  de  laisser  —  cette  triste 
morale  ;  —  chantons  un  air  :  —  on  vient  d'en  faire  de 
nouveaux. 

To  lo  lu  !  to  lo  lo  !   to  lo  lo  !   —  ta  la  la  !  ta  la  la  !   ta  la 
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la!  —  Ah!  triste  homme  du  diable,  toi  aussi,  —  chante 
donc  comme  moi  ! 

Mais  le  saint  homme  le  repousse  avec  perte  : 

Tire-toi  de  devant  moi,  —  monstre  affreux;  —  va,  va 
à  l'enfer,  —  à  ton  auberge. 

Et  Satan  se  retire  fort  mécontent. 

D'autres  fois,  ils  viennent  encourager  les  mé- 
chants et  seconder  les  Turcs,  par  exemple  au 
milieu  d'une  bataille  ;  et  pour  leur  faire  quitter  la 
place,  Dieu  est  quelquefois  obligé  de  faire  inter- 
venir un  ou  plusieurs  anges  (Gabriel,  Raphaël, 
Michel). 

D'autres  fois,  les  Satans  viennent  se  moquer 
de  leurs  crédules  adeptes.  Dans  Nabuchodonosor, 
Satan  vient  annoncer  à  Pharaon,  dans  les  termes 
suivants,  l'approche  de  l'armée  assyrienne.  Nabu- 
chodonosor veut  punir  les  Egyptiens  du  secours 
qu'ils  ont  donné  aux  Juifs  : 

Prinçin  vobis  regaho  vcçem!  —  coiirtoum!  vioiirtoun! 
savraquillotin!  —  Cent  grandes  cornes  —  te  puissent-elles 
entrer  au  trou  du  cul  1 

Pharaon  je  crois  maintenant,  —  que  ça  commence  ^ 
se  gâter  pour  toi  ;  —  les  armées  de  Nabuchodonosor  — 
s'approchent  aussi  vite  qu'elles  le  peuvent  ; 

Il  est,  dit-on,  en  colère  —  de  ce  que  tu  as  reçu  ces 
juifs;  —  toi  aussi  tu  aurais  eu  mieux  —  de  faire  caca  au 
lit  avec  Laurentine. 

Dans  Astiagc,  les  scènes  de  «  sataneric  »   sont 
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au  nombre  de  onze.  La  première  est  presque  au 
début  de  la  pièce  ;  Satan  se  présente  à  cheval, 
monte  sur  le  théâtre,  sahie  la  foule  : 

K  Bonnes  gens,  quel  temps  !  —  j'espète  que  j'aurai 
de  vous  —  quelqu'un  pour  l'enfer.  J'ai  jusqu'à  —  vingt 
mille  garçons  —  qui  allument  —  pour  moi  le  feu  ». 

Et  il  demande  d'autres  serviteurs.  Le  Courrier 
(de  Perse),  t]ui  joue  d'ailleurs  dans  la  pièce  un 
rôle  de  courrier  véritable,  vient  s'engager.  Ils  se 
donnent  la  main  en  signe  d'accord. 

A  la  seconde  scène,  Satan  se  plaint  des  préten- 
tions du  Courrier  qui  demande  une  trop  grande 
solde,  il  le  bat  et  lui  pardonne  ensuite. 

Le  Courrier  apporte  la  troisième  fois  une  liste 
de  noms  à  Satan  qui  lui  dit  des  sottises  :  Fera 
joiilre  ahilûtia,  jaiuifoutre  esqucUa  !  «  Va  te  faire 
foutre,  Jean-foutre  de  misérable  !  >■>  et  finit  par  le 
rosser  de  main  de  maître. 

La  quatrième  scène  a  pour  objet  le  règlement 
de  gages  du  Courrier;  Satan  lui  donne  en  bons 
deniers  d'argent,  lillaretan  dihani,  dix  mille  livres 
et  lui  demande  ce  qu'il  en  va  faire  ;  le  Courrier 
lui  dit  qu'il  en  dépensera  la  moitié  dans  les 
tavernes  et  l'autre  moitié  avec  de  jolies  femmes  ; 
Satan  lui  éclate  de  rire  au  nez  :  «  Ah!  les  belles 
femmes  que  tu  auras,  toi  !  Elles  ne  vaudront  pas 
cher,   et  tu  n'auras  pas  sûrement  beaucoup  de 
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draps  fins  »  ;  mais  le  Courrier  :  «  Je  m'inquiète 
peu  des  draps,  monsieur,  pourvu  qu'il  y  ait  me- 
diaiii  intervallum;  je  n'ai  pas  d'autres  besoins  ;  en 
attendant,  je  vais  boire  un  coup.  —  Moi  aussi  », 
répond  Satan,  «  je  vais  me  reposer  et  boire  deux 
coups  de  vin  avec  de  bonnes  gens  ». 

La  cinquième  scène  se  passe  entre  Satan,  le 
Courrier  et  Dorine,  la  suivante  de  Mandane, 
fille  d'Astiage.  Satan  l'aborde  en  lui  parlant  pa- 
tois : 

Adichats,  Mademoiselle  !  —  qu'cp  sotihcti  loii  bon  jour; 
—  epenbat  (sic)  loiiein  ?  —  digamc  Ion  bertat  (adieu,  Ma- 
demoiselle—  je  vous  souhaite  le  bonjour!  —  Allez-vous 
loin?  —  Dites-moi  la  vérité). 

Le  Courrier  vient  à  la  rescousse,  mais  Dorine 
ne  veut  pas  se  laisser  tenter  et  met  les  tentateurs 
en  fuite  d'un  coup  de  pistolet. 

Satan  et  le  Courrier  reparaissent  une  sixième 
fois  pour  aider  Souligan  dans  une  bataille  contre 
les  chrétiens.  Ils  secondent  également  les  voleurs 
dans  leur  attaque  contre  les  marchands.  Mais  le 
massacre  des  premiers  par  Astiage  les  déses- 
père; ils  se  querellent  et  le  courrier  fouette 
fortement  son  maître. 

La  neuvième  entrée  de  Satan  et  de  son  servi- 
teur est  une  pure  bouffonnerie  :  Satan  montre  au 
Courrier  le  public  qui  assiste  à  la  représentation 
et  lui  demande,  sur  un  millier  de  filles  qui  se 
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trouvent  sur  la  place,  combien  il  voit  de  pu- 
cellcs  :  «  Trois  ou  quatre  tout  au  plus  »,  répond 
le  Courrier. 

La  dixième  scène  est  un  échange  de  propos  sur 
le  vin,  le  fricot  et  les  bons  traitements. 

La  onzième,  qui  est  la  dernière  de  la  pastorale, 
est  consacrée  à  l'enlèvement  des  cadavres  de 
Turcs  ;  Satan  et  le  Courrier  s'extasient  à  l'envi 
sur  l'immensité  de  ces  corps  qui  pèsent  au  moins 
«  dix  quintaux  ». 

On  voit  que  le  langage  des  pastorales  est  assez 
aristophanesque  ;  le  vers  de  Plaute  est  tout  à  fait 
inapplicable  aux  pastorales  basques  : 

Neque  spurcidici  insunt  versus  immemorahiles. 

A  l'imitation  des  auteurs  des  Mystères,  les 
«  pastoraliers  »  pyrénéens,  si  ce  mot  m'est  permis, 
ont  introduit  les  i::termèdes  bouffons  et  les  propos 
lestes  dans  les  pièces  les  plus  religieuses.  Le  révi- 
seur, l'éditeur  de  1796,  a  intercalé  ce  qui  suit  au 
milieu  de  VEnfanl  prodigue  : 

Messieurs,  —  ce  me  serait  —  un  grand  plaisir  —  de 
bien  embrasser  —  quelque  jeune  fille. 

Mais  pour  l'avoir,  —  il  me  faudrait  une  pucelle,  —  ce 
qui  au  jour  d'aujourd'hui  —  est  trcs-rare  ; 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ici  —  seulement  deux  pu- 
celles  ;  —  et  celles-là  sont  là  même  —  qui  me  regar- 
dent. 

Mais  toutes  les  autrcà  sont    —  nouvellement  désba- 
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billées  ou  enceintes  ;  —  maintenant  même  aux  garçons 
—  elles  font  quelques  signes. 

Ce  soir  même  aussi  quelques-unes  —  se  mettront  au 
travail  ;  —  semblablement,  aux  trois  espèces  (i")  —  il  y 
aura  de  l'enflure. 

Les  jeunes  filles  d'à  présent  sont  tièdes  —  de  même 
que  l'eau  chaude  ;  —  l'honneur  leur  est  —  de  devenir 
enceintes; 

Mais  comme  beaucoup  ne  savent  pas  —  de  qui  elles 
sont  enceintes,  —  celui  qu'elles  ont  dans  la  pensée,  — 
c'est  lui  dont  elles  font  le  père. 

Ces  libertés  de  langage  ne  nous  étonnent  pas, 
si  nous  nous  rappelons  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  derniers  siècles.  Les  gens  du  monde  disaient 
communément  des  choses  que  nous  regardons 
comme  fort  inconvenantes.  Et  même,  de  nos 
jours,  des  Espagnoles,  qui  passent  pour  bien  éle- 
vées, parlent  volontiers  à  l'occasion,  à  ce  que 
prétendent  les  vo3-ageurs,  comme  la  marquise  de 
Sterne  et  dédaignent  de  recourir  à  l'excuse  habi- 
tuelle aux  jolies  compatriotes  de  Yorick.  Les 
dames  de  Londres  n'ont  pas  toujours  été  si  pu- 
diques ;  beaucoup  sans  doute  ont  entendu  sans 
sourciller  la  scène  de  la  leçon  de  français,  dans 
Henri  V.  D'ailleurs,  si  l'on  en  croit  Erasme,  les 
étrangers  de  distinction  étaient  accueillis  par 
elles,  il  3'  a  quatre  cents  ans,  avec  une  amabilité 

'(i)  Femmes  mariées,  filles  vierges  et  filles  non  vierges. 
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qui  paraîtrait  à  leurs  descendantes  d'aujourd'luii 
tout  à  fiiit  shockiitg  (i). 

Toutes  les  pastorales  se  terminent  par  un  «  épi- 
logue »,  aiken  pheredikia  «  le  dernier  sermon  », 
dont  la  strophe  finale  rappelle  encore  les  tradi- 
tions classiques.  Le  dernier  mot  de  l'acteur  est 
une  demande  d'applaudissements,  un  souhait  de 
bonne  santé  et  une  invitation  à  bien  dîner  (2)  : 

Our  play  is  done 
And  u'c  'Il  slrivc  to  pJcasc  you  every  day  !.. 
Kciv  joy  u'iiil  on  you  !  hère  our  play  bai  ending  ! 


(i)  Cf.  D.  Erasmi  R.  Ephlolc  (Bâie,  Froben,  1558,  fol., 
p.  223,  et  Londres,  1642,  fol.,  p.  315;  liv.  v,  ep.  x)  : 
«  Fausto  Andrelino  poetie  laurato.  —  Tu  quoque  si  sapis,  hue 
advolabis.  Quid  ita  te  juvat  hominem  tam  nasutum  iiiter  raerdas 
gallicas  consenescere  ?  Seu  retinet  te  tua  podagra,  ut  ea,  te  salvo, 
pereat  malè.  Quanquam,  si  Britanuias  dotes  satis  pernosces, 
Fauste,  na;  tu  alatis  pediuus  hue  aecurreres,  et,  si  podagra  tua 
non  sineret,  Dsdalum  te  fieri  optares.  Nam,  ut  è  plurimis  unum 
quiddam  attingam,  sunt  hic  nymph.-E  divinis  vultibus,  blands, 
faciles  et  quas  tu  tuis  camacnis  facile  anteponas.  Est  prœterea 
nios  nunquarn  satis  laudatus.  Sive  quo  venias,  omnium  oseulis 
exciperis  ;  sive  disccdas  aliquo,  oseulis  dimitteris;  redis,  redduntur 
suavia;  venitur  ad  te,  propinantur  suavia  ;  disceditur  abs  te,  di- 
viduntur  basia;  occurritur  alicubi,  basiatur  affatim  ;  denique,  quo- 
cumq\ie  te  moveas,  suaviorum  plena  sunt  omnia.  Quae  si  tu, 
Fauste,  gustasses  semel  quam  sint  mollicula,  quara  fragrantia, 
profeeto  euperes  non  deeennium  solum,  ut  Solon  fecit,  sed  ad 
raortem  usque  in  Anglia  peregrinari.  —  Ex  Anglia,  anno  M  cccc 

XL  IX.    » 

(2)  Dans  le  pays  basque,  le  principal  repas  se  fait  au  milieu  de 
la  journée. 
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Spectaiores  vas  valcrc  volumns  et  clarc  adplaudere. .. 
Vos,  spectaiores,  plauditc  atque  iie  ad  vos  comisaluin... 
Kkî  twv  y.piTùiv  cl  ^Xi  riç  IripMdî  [5^;'/T££ 
i'rw  y.ïO   r;ttcôv  •  îrivra  yv.p  /ra^î'Çoitsv. .. 
tÔ  SctTTVov  o.-jzoï;  e'tt'  èîzîTy.S'jc/.d^i-jo-j 

Voici  le  «  dernier  sermon  »  de  la  pastorale  de 
V Œdipe,  d'après  une  copie  datée  de  1783  : 

Voici  que  vous  avez,  peuple,  —  notre  tragédie  ter- 
minée ;  —  et  je  vais,  moi,  lui  —  mettre  la  couronne. 

J'ai  la  connaissance  —  que  vous  n'êtes  pas  satisfaits, 
—  et  que  ce  sujet  merveilleux  —  nous  n'avons  pas  bien 
représenté. 

Vous  avez  vu  que  cette  pièce  —  est  chargée  de  mer- 
veilles; —  sûrement  elle  aurait  mérité  —  des  acteurs 
meilleurs  que  nous. 

Vous  avez  vu  le  roi  Laius,  —  comment  son  fils  l'a 
tué,  —  et  en  suite  de  cela  —  qu'il  a  épousé  sa  mère. 

Puis  trois  enfants  —  il  a  fait  avec  sa  mère,  —  et  il 
s'est  tiré  les  j-eux  —  pour  mourir  dans  le  désert. 

Après  cela,  vous  avez  vu  —  mourir  la  reine,  —  n'ayant 
pu  apaiser  —  la  colère  de  ses  fils. 

Cette  famille  malheureuse  —  a  été  dans  ce  monde,  — 
quand  deux  princes  s'étaient  —  ensuite  tués  l'un  l'autre. 

De  ces  grands  malheurs  —  nous  ne  devons  pas  dou- 
ter ;  —  car  le  bon  Dieu  s'était  —  mis  en  colère  contre 
eux. 

Ces  faits  vous  avez  —  vu  tous  aujourd'hui,  —  et  !e 
roi  Créon  est  mort  —  de  la  main  de  son  fils. 

Aussi,  compagnie  honorable,  —  prenez  exemple  (là- 
dessus)  —  et  exercez  toujours  —  la  grâce  de  Dieu. 

Ne  nous  flattons  pas,  peuple.  —  dans  ce  monde  tronj- 
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peur,  —  et  considérons  qu'il  est  fâcheux  —  de  mourir 
dans  le  péché. 

Les  nombres  de  péchés  —  sont  tous  effrayants,  — 
quand  il  suffit  d'un  seul  —  pour  aller  en  enfer. 

Aussi,  considérons  —  dès  à  présent  le  péché,  —  en 
demandant  au  bon  Dieu  —  sa  sainte  grâce. 

Afin  qu'il  veuille  nous  garder  —  de  mourir  eu  péché 
mortel,  —  et  qu'il  nous  place,  quand  nous  mourrons,  — 
dans  le  paradis  avec  lui. 

Et  maintenant,  compagnie  honorable,  —  nous  voui 
remercions  beaucoup,  —  car  nous  allons  maintenant  — 

—  démolir  ce  théâtre. 

Et  nous  vous  désirons  —  de  vieillir  en  bonne  santé, 

—  et,  quand  vous  serez  chez  vous  ce  soir,  —  de  sou- 
per (i)  avec  bon  appétit. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  montrer  ce  qu'est, 
dans  son  ensemble,  une  pastorale.  Parmi  toutes 
celles  que  j'ai  lues,  je  choisis  comme  l'une  des 
plus  populaires,  celle  de  Pançart,  personnifica- 
tion des  réjouissances  du  Carnaval  et  du  Mardi- 
Gras.  Mais  auparavant,  on  me  permettra  de  dire 
quelques  mots  de  certaines  pastorales  qui  nie 
paraissent  oubliées  dans  le  pays. 


I.    —   Dans    la   pastorale    d'Œdipe,    Laiûs  et 
Jocaste  vont  consulter  le  prophète  Socrate,  qui 


(i)  La  pastorale  aurait  donc  été  jouée  dans  l'après-midi.  En 
général,  les  représentations  commencent  à  dix  heures  du  matin, 
et  durent,  sans  interruption,  jusqu'à  sis  oti  sept  heures  du  soir. 
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leur  prédit  tous  les  malheurs  dont  leur  fils  sera 
cause.  Aussi  ordonnent-ils  à  leurs  serviteurs 
Jolicœur  et  Alexandre  d'étouffer  l'enfant;  mais, 
saisis  de  pitié,  les  serviteurs  se  contentent  d'at- 
tacher Œdipe  aux  branches  d'un  arbre  où  le 
trouvent  les  bergers  Parrein  et  Guilein.  Recueilli 
et  élevé  par  eux,  Œdipe  grandit  inconnu  et 
ignorant  sa  naissance.  Parvenu  à  l'âge  d'homme, 
il  part  à  la  recherche  de  ses  parents  et  rencontre 
Socrate  qui  lui  conseille  d'aller  à  Thèbes.  Là,  il 
est  arrêté  par  un  terrible  géant  qui,  comme  lui 
d'ailleurs,  arrive  à  cheval.  Œdipe  et  le  géant  se 
querellent  et  en  viennent  aux  mains.  Finalement, 
le  jeune  héros  tue  le  monstre  qui  appelle  le 
diable  et  annonce  qu'il  va  en  enfer. 

Œdipe  va  pour  annoncer  aux  Thébains  leur 
délivrance,  mais  les  gardes  l'arrêtent  aux  portes 
de  la  ville.  Il  se  dispute  avec  eux,  puis  avec 
Laiûs  qui  survient  et  il  tue  le  roi.  Jocaste  et  sa 
cour  viennent  au  devant  du  vainqueur;  on  lui 
offre  la  main  de  la  reine  et  la  couronne.  Il 
accepte  l'un  et  l'autre,  et  l'on  se  met  à  table  pour 
le  repas  des  fiançailles,  égayé  par  les  chants  de 
l'aveugle  Tirésias. 

Mais  les  affaires  du  royaume  vont  mal.  Œdipe 
se  met  à  genoux  et  implore  le  Sauveur,  il  de- 
mande grâce  pour  tous  ses  péchés;  Socrate  vient 
lui   dire  que  Dieu   est  trop  en  colère  pour  par- 
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donner  et  le  roi,  dans  sa  douleur,  se  crève  les 
yeux.  Sa  fille  Antigonc,  qui  apprend  la  première 
l'affreuse  vérité,  se  dévoue  pour  le  guider  et  le 
protéger.  Œdipe  couronne  Etéocle  et  meurt. 

Étéocle,  tout  fier,  annonce  son  avènement  à 
Créon;  c'est  la  seule  strophe  qui  ne  soit  pas  en 
basque  dans  toute  la  pièce  : 

Me  voilà  donc,  Créon,  —  sur  le  trône  royal  ;  —  une  telle 
dinitê  —  ni  peut  soufrir  d'égal  (sic). 

Mais  Polynice,  fort  mécontent,  lui  déclare  la 
guerre,  et,  malgré  l'intervention  fréquente  do 
Créon,  de  Jocaste,  d'Antigone,  les  deux  frères  en 
viennent  aux  mains.  Pendant  les  négociations, 
nous  assistons  aux  amours  d'Antigone  et  d'Hé- 
mon,  le  fils  de  Créon.  Jocaste  meurt  de  honte, 
de  douleur  et  de  remords;  les  deux  rivaux  se 
tuent  l'un  l'autre,  et  Créon  défend  à  qui  que  ce 
soit  de  relever  leurs  cadavres  et  de  leur  rendre  les 
derniers  honneurs.  Pour  avoir  violé  cette  con- 
sigtie,  Antigone  est  arrêtée.  Hémon  veut  la  faire 
mettre  en  liberté  et  a  une  scène  violente  avec 
son  père  qu'il  tue  dans  un  dernier  accès  de 
colère. 

II.  —  Céleslwe,  fille  du  duc  de  Savoie,  aimait 
Palopin,  jeune  seigneur  du  pays;  mais  son  père 
veut  la  marier   avec   le   vieux  roi  de  Lorraine. 
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Les  deux  amants  prennent  la  fuite  et  montent 
sur  un  navire  qui  fait  voile  vers  le  Portugal. 
Célestine  tombe  malade  à  bord;  le  barbier 
dénonce  au  capitaine  le  sexe  de  la  princesse  qui 
avait  revêtu  des  habits  d'homme.  Le  capitaine, 
épris  d'amour  pour  elle,  fait  jeter  Palopin  à  la 
mer;  un  ange  le  sauve  en  le  saisissant  par  les 
cheveux.  Il  s'accroche  à  une  pièce  de  bois,  et 
aborde  sur  une  île  déserte. 

Cependant  une  rivalité  d'amour  se  déclare,  sur 
le  navire,  entre  don  Ferrago,  le  capitaine,  et  le 
barbier,  Arnaud;  ce  dernier  cherche  à  empoi- 
sonner le  capitaine.  Le  navire  est  détruit  par  le 
feu  du  ciel.  L'ange  conduit  Célestine  à  terre;  elle 
y  prend  la  route  de  Londres  où  le  roi  l'accueille 
on  ne  peut  mieux. 

Sur  ces  entrefoites,  le  roi  du  Japon,  Prangol, 
déclare  la  guerre  aux  chrétiens  et  s'embarque 
avec  deux  cent  mille  hommes  pour  marcher 
contre  l'Angleterre.  En  passant,  ils  prennent 
Palopin  sur  son  île.  Les  Chrétiens  et  les  Turcs  se 
livrent  six  batailles  acharnées.  A  la  dernière, 
Palopin  lutte  contre  Célestine  qui  a  repris  des 
vêtements  d'homme.  Il  la  blesse  :  les  amants 
se  reconnaissent  alors.  Célestine  remet  ses  habits 
de  femme,  au  moment  où  arrivent  ses  parents 
qui  la  cherchaient  depuis  longtemps  et  qui  ne 
s'opposent  plus  au  mariage. 
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III.  —  Charleinagne,  après  avoir  chassé  les 
Turcs  de  Jérusalem,  revient  en  Normandie.  Les 
Turcs  lui  envoient  en  ambassade  Fier-à-bras  dont 
Olivier  abaisse  fièrement  l'orgueil.  Aussi  les 
Turcs  exécutent-ils  un  retour  offensif,  pendant 
lequel  ils  s'emparent  d'Olivier  et  de  deux  de  ses 
compagnons.  Puis,  nous  assistons  aux  menaces 
du  Turc  Fatibrant  et  aux  amours  du  roi  de  Bour- 
gogne et  de  la  princesse  Floripa.  Attaqué  par 
cent  mille  Turcs,  Charlemagne  les  bat  et  fait 
prisonnier  Larmirant  qu'il  convertit.  Il  marie 
Floripa  et  Guy  ;  puis,  il  va  attaquer  Ferragus  et 
le  roi  de  Saragosse,  Marsile.  Ganelon  vend 
Olivier  et  Roland  à  Marsile  et  est  écartelé  par  les 
ordres  de  Charlemagne. 

IV.  —  Le  comte  ïVanvick  venait  de  se  marier, 
lorsque  le  roi  d  Angleterre  divorça  pour  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Accusé  d'avoir  à  ce 
propos  mal  parlé  de  son  souverain,  Warwick  est 
exilé;  forcé  de  tout  quitter,  il  se  réfugie  à  Venise, 
chez  l'empereur.  Il  est  fait  prisonnier  dans  une 
guerre  avec  les  Turcs  et  passe  huit  ans  au  fond 
d'un  navire 

On  annonce  à  sa  femme  qu'il  est  mort  ;  la  com- 
tesse meurt  elle-même  de  chagrin  confiant  au  comte 
Douglas  sa  fille  Julie,  à  peine  âgée  de  deux  ans. 
Elle  est  élevée  avec  Hippolyte,   le  fils  de  Dou- 
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glas.  Un  amour  violent  éclate  entre  ces  deux 
jeunes  gens;  épouvantée,  Julie  veut  entrer  au 
couvent.  Elle  va  annoncer  sa  résolution  à  celle 
qu'elle  croit  sa  mère  ;  mais  celle-ci  la  détrompe. 
Toute  heureuse,  Julie  court  annoncer  la  bonne 
nouvelle  à  Hippolyte  et  tous  deux  s'engagent 
leur  foi.  Mais  le  comte  Douglas  ne  veut  pas 
donner  son  consentement  à  ce  mariage;  il  envoie 
son  fils  en  France  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre. Au  lieu  de  s'y  rendre,  le  jeune  homme 
s'arrête  chez  le  comte  Sussex,  d'où  il  vient  voir 
Julie  toutes  les  nuits. 

Les  parents  adoptifs  de  Julie  veulent  lui  faire 
épouser  le  comte  Bedfort.  Elle  refuse.  Furieux, 
Bedfort  arrive  avec  ses  hommes  pour  la  tuer. 
Hippolyte  accourt  pour  la  défendre  et  blesse  son 
rival.  Mais  Douglas,  qui  survient,  surprend  son 
fils  et  l'embarque  décidément  pour  la  France.  Le 
capitaine  du  navire,  qui  a  reçu  l'ordre  détromper 
les  amoureux,  écrit  bientôt  qu'Hippolyte  s'est 
marié  en  France  et  Julie  se  résigne  à  céder  à  la 
force  et  à  épouser  Bedfort  qu'elle  n'aime  pas. 

V.  —  La  princesse  de  Cachemire,  fille  du  roi 
Torgul,  avait  épousé  le  fils  du  roi  de  Chiraz.  Le 
jeune  époux,  obligé  de  partir  pour  la  guerre, 
laisse  sa  femme  sous  la  garde  de  son  frère  Valen 
qui  essaie  de  la  séduire.  N'y  pouvant  réussir  il  la 
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jette  dans  un  trou  d'où  elle  est  retirée  par  un 
maure  qui  en  devient  amoureux.  Il  s'introduit  la 
nuit  dans  sa  chambre,  mais  elle  poignarde  l'auda- 
cieux. Comme  elle  ne  l'a  point  tué,  elle  est 
obligée  de  prendre  la  fuite.  Elle  rencontre  une 
troupe  de  gens  de  justice  qui  vont  pendre  un 
homme  «  pour  dettes  ».  Elle  paie  ces  dettes. 
L'homme  la  suit  par  reconnaissance  et  en  devient 
à  son  tour  amoureux.  Elle  refuse  de  céder  à  sa 
passion  et  il  la  vend  à  un  capitaine  de  marine. 
Celui-ci  la  dépose  dans  une  île  déserte  où  elle 
devient  reine  et  où  elle  retrouve  son  mari.  —  On 
voit  figurer  dans  cette  pièce  le  prince  Cloris;  les 
serviteurs  Cadige,  Ordiz,  Badaudin,  Zenela, 
George,  Lubin,  Cilin,  Clitandre  et  Harpagon; 
les  reines  Simorquez  et  Elamire  ;  le  roi  de  Mal- 
khara  ;  le  magicien  Mezerane,  sa  sœur  Galzana 
et  leur  serviteur  Dabi. 

VI.  —  J'arrive  à  la  pastorale  de  Pançart. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  sur  le  pro- 
logue, lehen  pheredilcia  «  premier  sermon  »,  qui  se 
compose  de  68  strophes,  c'est-à-dire  de  272  vers. 
Il  est  récité  par  un  acteur  qui  adresse  humble- 
ment ses  salutations  à  l'assistance,  en  basque  et 
même  en  français  : 

(f  Soye\  le  Inen  arrivé  —  grande  compagnie  et  plene  (sic) 
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d'honneur,  —  je  voudrc:^  (sic)  vous  donner  satisfaction  (sic) 
—  si  j'avais  (sic)  le  bonheur  u. 

Puis  il  dit  un  certain  nombre  de  drôleries  plus 
ou  moins  spirituelles,  résume  la  pièce  et  termine 
en  priant  le  public  de  lui  réserver,  pour  son 
dîner  (i),  un  beau  gigot  qu'il  croit  avoir  mérité 
par  son  éloquence. 

La  «  farce  »  commence.  Entrée  de  Mardi-gras, 
de  Floris,  son  neveu,  et  de  sa  femme.  Mardi-gras 
ordonne  qu'on  aille  inviter  Bacus  (sic)  à  dîner  et 
qu'on  prépare  cent  lukaùika,  cent  tripolch  (2),  toute 
la  chair  d'un  bœuf,  un  veau  grillé  et  un  veau  à 
la  broche.  Suivant  l'usage,  Floris,  qui  est  censé 
en  course,  reste  seul  sur  la  scène,  debout  ;  arrivent 
Bacus,  Polonie  sa  femme  et  Coral  son  fils  qui 
s'assoient  et  sont  censés  chez  eux.  Floris  s'acquitte 
de  son  message  et  Bacus  lui  répond  en  français  : 

«  Voilà  qui  est  bien,  — je  vous  accepte  de  bon  cœur;  — 
de  manger  et  de  boire  —  si  je  (sic)  le  bonheur  ». 

Comme  il  ne  mange  d'ordinaire  que  dix-huit 
moutons  et  vingt  livres  de  viande,  il  annonce 
qu'il  apportera,  pour  son  écot,  en  guise  d'apéritif, 
une  barrique  de  liqueur. 


(i)  La  pastorale  se  jouait  donc  le  matin,  puisque  dans  le  pays 
on  dine  à  midi  ou  une  heure. 

(2)  Liikaiiiha,  sorte  de  saucisse  faite  de  viande  de  bœuf  ou  de 
mouton  et  très-épicée;  tripotch,  gras-double  ou  boudin. 
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Nous  voici  de  nouveau  chez  Mardi-gras  : 


Je  vous  salue,  Mardy gras,  —  mon  très-cher  ami;  — que 
vous  vousporUi  bien — je  remarque  avec  plaisi  (sic). 

MARDI-GRAS 

5o)r^  le  bien  arrive,  —  heau  prince  et  désire  ;  —  je  vois 
que  vous  clés  —  asse:^  bien  disposé  (i). 

«  Vous  même,  allons,  mettez-vous  —  à  l'instant  â 
vous  asseoir;  —  allons  l'un  avec  l'autre  —  tous  à  dincr. 
(Ils  se  mettent  à  table.) 

MARDI-GRAS 

Bonnm  carncm  habcinus,  —  habemus  et  edcmus. 


Bonum  vinum  —  et  carncm  (sic)  habemus,  —  detom  (?) 
habemus  —  cdanus  et  poleuius. 

Surviennent  deux  dénions,  Satan  et  Asiarot 
cpi  excitent  les  deux  convives,  leur  versent  à 
boire  et  dansent  devant  eux. 

Ici  Mardi-gras  prend  le  nom  de  Pançart  et  sa 
femme  celui  de  Pançartine. 

Pançartine  vient  se  plaindre  de  ce  que  son 
niari  la  ruine  par  sa  goinfrerie  ;  aussi  veut-elle 
brouiller  Pançart  et  Bacus.  Satan  l'y  encourage 

(i)  Les  passages  en  italique  sont  textuels. 
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et  Astarot  lui  conseille  de  dire  à  son  mari  que 
Bacus  a  fait  piller  par  «  ses  soldats  et  sa  cava- 
lerie »  tous  leurs  biens.  Elle  récite  exactement  la 
leçon  et  Pançart  «  prince  du  carnaval  »  part,  un 
tmikbila  à  la  main,  à  la  recherche  de  ce  «  coquin 
de  Bacus  ». 

Polonie  vient  à  son  tour  se  lamenter  ;  son 
mari  est  un  aflVeux  ivrogne  et  Pançart  ne  l'aide 
que  trop  ;  bientôt  il  ne  restera  plus  une  goutte  de 
vin  pour  elle  ;  or,  elle  ne  saurait  se  passer  d'en 
boire  une  vingtaine  de  pintes  par  jour.  Satan 
l'approuve;  Astarot  lui  conseille  de  dire  à  Bacus 
que  Pançart,  avec  une  troupe  de  gourmands,  est 
venu  donner  l'assaut  à  leur  cave.  Elle  récite  sa 
leçon,  en  ajoutant  que  Pançart  a  voulu  la  violer, 
qu'elle  a  résisté  et  lui  a  donné  un  soufflet,  que 
Pançart  a  tiré  alors  son  poignard,  mais  qu'elle  a 
pu  s'échapper.  Bacus  la  félicite  de  sa  vertu,  l'em- 
brasse, lui  offre  un  coup,  boit  lui-même  pour  se 
donner  du  courage  ;  puis,  excité  de  nouveau  par 
sa  femme  qui  lui  assure  que  Pançart  doit  être 
engourdi  par  son  dîner,  il  se  met  en  quête  de  cet 
«  animal  de  gourmand  ». 

Les  deux  anciens  amis  se  rencontrent. 


Ah  !  coquin,  fripon  !  —  tr.-iitre  m.iudit  !  —  pourquoi 
as-tu  voulu  —  faire  perdre  tous  mes  biens  ? 
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Ah  !  tel  que  lu  es,  —  bougre  de  misérable,  —  tu  as 
voulu  me  voler  —  toutes  mes  liqueurs  ! 

Tu  diras  que  ce  n'est  pas  vrai,  coquin  !  —  j'ai  besoin 
de  te  maudire,  —  et  que  ce  monde  —  tu  quittes  sur 
l'heure  1 

l'ANÇART 

Ah  !  tel  que  tu  es,  —  ivrogne,  tcte  à  l'envers,  —  par 
mes  mains  tu  devras  —  maintenant  perdre  la  vie. 

11  t'en  coûtera  —  d'agir  contre  moi;  —  par  ce  poi- 
gnard, je  te  —  veux  ôter  la  vie. 

BACUS 

Ah  1  tel  que  tu  es,  —  animal  de  gourmand,  —  pour 
te  tuer  j'ai  —  le  sabre  bien  propre. 

Allons  !  approche  !  -  si  tu  as  du  courage  ;  —  car, 
par  ma  main  à  présent,  —  tu  dois  mourir. 

Ils  se  battent,  mais  Floris  et  Coral  viennent  les 
séparer  et  les  emportent  chacun  de  son  côté  ; 
puis,  ces  deux  jei  nés  gens  reviennent  se  de- 
mander ce  qui  a  pu  amener  une  bataille  aussi  peu 
naturelle  :  «  Ce  doit  être,  dit  Coral,  un  tour  de 
ma  mère  qui  est  la  femme  la  plus  méchante  du 
monde;  elle  voudrait  garder  tout  le  vin  pour 
elle,  —  Ma  tante  ne  vaut  pas  mieux  »,  répond 
Floris,  «  et  elle  est  gourmande  !  Mais  je  lui  ai 
volé  quatre  gigots,  et  sept  oies  !  —  Moi  aussi  », 
reprend  Floris,  «  j'ai  attrapé  ma  mère  :  je  lui  ai 
pris  cinquante  pintes  de  vin;  nous  devrions  réunir 
nos  provisions  et  aller  les  dévorer  quelque  part. 
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J'amènerai  certaine  fillette,  ma  bonne  amie,  qui 
fera  fort  bien  sa  partie.  —  Et  moi,  je  vais  cher- 
cher la  mienne,  qui  est  capable  de  boire  autant 
que  nous  deux.  Allons  vite  souper...  » 

Cependant,  nous  revoyons  Bacus  chez  lui.  Il  est 
seul  et  tient  une  bouteille  : 

Voilà,  voilà  le  plaisir  —  oui,  et  l'excellence,  —  et  ma 
bonne  liqueur,  —  voilà  l'allégresse  ! 

Y  a-t-il  un  monarque  —  plus  heureux  que  moi,  — 
comme  moi  son  temps  —  qui  passe  dans  l'allégresse? 

Si  maintenant  je  mourais,  —  mes  biens  seraient  à  ma 
femme  ;  —  bonnes  gens,  elle  serait,  —  elle,  toujours 
ivre  ! 

Moins  de  vin.  Messieurs,  —  je  bois  depuis  longtemps; 
—  c'est  là  la  cause  pour  laquelle  —  j'ai  mal  à  la  gorge. 

Et  je  crains  que  ma  femme  —  ne  boive  trop,  —  et 
c'est  là  la  cause  —  pour  laquelle  je  souffre  la  soif. 

Sur  quoi,  Polonie  entre,  va  prendre  la  bou- 
teille à  son  mari  et  boit.  Celui-ci  lui  donne  un 
soufflet.  Après  une  vive  discussion  entre  les  deux 
cpoux,  Polonie  imagine  de  mettre  de  l'eau  dans 
le  vin,  et  elle  en  verse  à  Bacus  : 

Buvez  un  coup  —  de  ce  bon  vin  ;  —  je  suis  sûre  que 
vous  n'avez  pas  bu  —  depuis  longtemps  de  tel  (vin). 


Ce  coup  de  vin  —  m'a  fatigué  tout  le  corps  ;  —  et  un 
mal  de  ventre  —  mauvais  m'a  pris  ! 
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De  ce  vin  bliuc  —  buvez  une  lampée;  —  que  vous 
en  serez  soulagé je  suis  comme  sûre. 

Elle  verse  encore  de  Teau  dans  le  vin  et  le  lui 
offre  : 

BACUS 

Aïe!  aïe!  qu'est  ceci?  —  mon  ventre  est  révolté!  — 
tu  m'as  trompé  —  sans  que  je  m'en  sois  aperçu  ! 

Infâme  vilaine  qtœ  tu  es,  —  la  plus  grande  des  ivrognes: 
—  tu  as  empoisonné  ton  mari;  —  sorcière,  carognc  ! 

Et  il  appelle  à  son  secours  tous  les  médecins, 
barbiers  et  chirurgiens  de  la  création. 

LE  BARBIER 

Bonnes  gens,  me  voici  -  ayant  fait  mon  tour  de 
Trance  ;  —  beaucoup  d'hôpitaux  et  —  de  malades  ayant 
visité. 

Il  expose  qu'il  est  né  à  Bordeaux,  a  étudié,  a 
été  reçu,  a  visité  la  Prusse,  la  Russie,  l'Angle- 
terre et  la  Turquie,  et  il  conclut  ainsi  : 

S'il  y  a  quelqu'un  -^  qui  soit  curieux,  —  pour  ma 
première  opération  —  je  le  soignerai  gratis. 

BACUS 

Puisque,  Seigneur,  vous  ne  —  demandez  pas  de  paie- 
ment, —  approchez-vous  de  moi  ;  —  je  vous  donne  ma 
pratique. 

LE  BARBIER 

D'où  vous  plaignez-vous,  —  mon  cher  ami  !  —  sans 
dissimuler,  —  dites-moi  la  vérité. 
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Un  peu  de  tremblement  —  depuis  longtemps  ;  —  il 
n'y  a  pas  un  grand  repos,  —  pour  sûr,  dans  mon  corps. 

LE    BARBIER 

Monsieur,    vous  êtes    menacé    —   d'une  véritable  pare- 
iiiie  (sic),  —  ou  bien  du  moins  —  une  prompte  apoplexie. 

Et  il  lui  conseille  de  faire  venir  un  médecin. 
Bacus  demande  s'il  peut  boire  un  coup  de  vin  : 

LE   BARBIER 

Pour  les  sortes   de  maladie  —  le  vin  est  tout  le  contraire 
—  et  si  vous  buve:^  goule  (sic)  —  vous  ne  vivrc:^  pas  guère. 


Tous  les  médecin  et  chirurgien  —  qui  dit  que  le  vin  fait 
du.  nul,  —  je  vous  dirai  franchement  —  que  ce  sont  des 
barbouillans  (sic"). 

Le  barbier  sort.  Polonie  vient  insulter  son  mari 
et  boire  un  coup  à  sa  santé.  Entrée  du  médecin  : 

LE    MÉDECIN 

Voici  maître  Jean,  —  le  grand  médecin  du  roy,  —  et  si 
vous  ne  me  croyc:^  pas,  —  fai  les  titres,  ma  foy  (sic). 

D'ailleurs  j'ai  été  —  le  médecin  de  Gargantua,  —  j'ai 
visité  son  intérieur  —  et  l'ai  fait  sain. 

Neuf  mois  —  j'ai  passé  dans  le  ventre  d'une  femme, 
—  et  je  l'ai  guérie  —  quand  j'en  suis  sorti  1 

Ravi,  Bacus  l'appelle  à  son  secours  : 

LE    MÉDECIN 

Monsieur,  qu'avcz-vous  donc  ?  —  d'où  vous  plaignez- 
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vous  ?  —  Je  reconnaîtrais  votre  mal  —  sans  vous  entrer 
dedans. 

Il  lui  touche  le  pouls. 

Vous  avez  la  raie  de  derrière  —  jointe  avec  les  os,  — 
et  la  panse  aussi  —  avec  les  entrailles. 

Il  faut  faire  un  vide  —  dans  votre  corps;  —  vous  avez 
besoni  qu'un  barbier  —  vous  saigne  à  l'instant. 

Le  médecin  va  chercher  le  barbier  pour  retirer 
vingt-quatre  livres  de  sang  à  Bacus  qui  ne  cesse 
de  se  plaindre  et  réclame  du  vin  à  grands  cris. 
Le  médecin  le  lui  défend  énergiquement.  On  le 
saigne.  Le  médecin  ordonne  de  la  tisane  de  séné, 
tle  casse,  de  l'hubarbe,  de  scanonie,  de  polypode, 
dlh'niiodactes  mechoacaui  et  de  jalap,  «  au  moins 
une  livre  de  chaque  »,  daiis  une  pinte  d'eau.  Le 
barbier  va  chercher  ces  drogues. 

Entre  en  scène  l'Apothicaire  qui  vante  ses 
talents,  ses  drogues,  l'excellence  de  ses  lave- 
ments qu'il  donne  à  l'aide  d'une  machine  en 
argent  venue  des  Indes,  dont  il  montre  an  public 
le  fonctionnement. 

Le  Barbier  emporte  les  drogues  ;  on  fait  boire 
à  Bacus  la  tisane  qu'il  trouve  horrible.  Polonie 
offre  une  collation  au  Médecin  et  au  Barbier  qui 
lui  déclarent  que  l'état  de  son  mari  est  grave  et 
qu'il  n'en  a  pas  pour  une  heure.  Puis,  ils  re- 
viennent au  malade  : 

23 
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LE  MliDECIX 


Comment  vous  trouvez-vous,  —  mon  cher  Monsieur? 
-  Après  avoir  pris  la  purge  —  ètes-vous  sorti  ? 


Pour  sortir  d'ici  —  je  suis  trop  faible;  —  cette  mo- 
querie, mon  père,  —  vous  faites  ! 

LE  BARBIER 

La  demande  de  ce  Monsieur  —  vous  n'avez  pas  com- 
pris ;  —  il  voulait  vous  dire  si  —  vous  aviez  fait  caca. 


Ah!  Monsieur,  oui,  oui!  —  un  peu,  à  votre  service! 
—  j'ai  aujourd'hui  vingt  crottes  —  pour  vous  tous. 

LE    MÉDECIN 

A  l'instant,  il  faut  —  appeler  l'Apothicaire,  —  qu'il 
doiine  à  ce  Monsieur  —  tout  de  suite  un  lavement. 

l'apothicaire 

Monsieur,  me  voilà  —  venu  .i  votre  ordre  ;  —  que 
désirez-vous  —  maintenant  de  moi? 

LE  médecin 
Avc:i-vous  porté  —  la  machine  du  eu  ? 

l'apothicaire 
Apparcinmcnt,  Monsieur;  —  nous  en  avons  besoin  ici. 

Et  il  donne  le  lavement  à  Bacus  qui  crie  , 
accuse  sa  femme,  le  médecin,  le  barbier  et  l'apo- 
thicaire de  s'être  lio;ués  contre  lui,  et  finalement 
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appelle  son  fils.    Coral   accourt   à   la  voix    pa- 
ternelle. 

BACUS 

Sois  le  bien  venu,  —  mon  cher  fils  ;  —  tu  recevras  — 
le  regard  de  ton  père. 
Je  laisse  dans  le  monde  —  beaucoup  d'autres  enfants  ; 

—  comme  toi  de  fidèle,  —  pas  à  mon  idée. 

Aussi  je  te  fais  —  prince  de  tous  mes  biens  ;  —  quoi 
que  j'aie  —  tu  auras  tout. 

Ayant  bien  connu  —  le  tour  de  ce  monde,  —  je  dois 
partir  —  bien  affligé. 

j'emporte  le  deuil  —  des  bons  vins  vieux  ;  —  mais, 
par  ma  foi,  —  en  revanche  pas  des  femmes  1 

J'ai  été  trompé  par  une  —  qui  est  ta  mère;  —  sans 
que  je  l'ai  vue,  si  elle  avait  pu,  —  elle  m'aurait  écrasé  et 
décliiré. 

Bois  du  vin  pur  —  et  ne  te  fie  pas  aux  femmes  ;  — 
souviens-toi  toujours  —  de  mes  dernières  paroles. 

Puisque  je  dois  mourir  —  maintenant  je  te  demande 

—  pour  partir   joyeusement  —  donne-moi   un  coup  à 
boire  1 

Son  fils  lui  donne  à  boire  et  il  meurt.  Polonie 
se  réjouit  avec  ses  amis.  Satan  et  Astarot  viennent 
chercher  le  mort  pour  l'emporter  au  milieu  de 
Tenfer. 

La  scène  change;  elle  est  censée  représenter 
un  tribunal.  Assistent  à  l'audience  les  avocats 
Berlamin  et  Lucien,  le  procureur,  le  greffier  et  le 
juge  «  tous  assis  ». 

LE    GREFFIER 

Le  ... hue  de  février  de  l\m  iSiç,  far  devant  monsieur 
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Froiidebiih'j  conseiller  du  roi,  juge  civil  et  criminel,  entre 
monsieur  de  Crahiola  et  monsieur  Hercure,  ce  dernier  dé- 
faillait et  sans  représentant.., 

LE    JUGE 

La  partie  se  défendra  —  dans  huit  jours,  —  ou  autre- 
ment par  défaut  —  sera  condamnée. 

LE   SUBSTITUT   DU   PROCUREUR   DU   ROT 

Messieurs,  le  roi  donné  —  m'a  son  droit  —  de  châtier 
les  mauvais  ;  —  j'y  suis  donc  obligé. 

A  cette  heure  je  me  trouve  —  fort  embarrassé  ;  — 
pour  un  peu  je  penserais  —  à  quitter  ma  charge. 

Mais  si  je  la  quittais  —  un  autre  la  prendrait  ;  —  et 
sûrement  pour  tous  —  ce  serait  la  même  chose. 

Nimici  veracundia  —  invera  comdinn  fuit  (sic) 

Le  roi  nous  a  ordonné,  —  aux  substituts  de  ses  pro- 
cureurs, —  que  de  sa  part  nous  aidions  —  à  ceu.x.  qui 
sont  dans  le  besoin; 

De  sa  part  que  nous  soutenions  —  les  gens  pauvres  — 
et  que  comme  aux  riches  —  nous  leur  rendions  justice. 

Contre  ma  volonté  —  je  dois  même  agir,  Messieurs  ; 
—  et  justice  rendre  —  à  chacun. 

Je  dirais  volontiers  adieu  —  à  ce  monde  corrompu,  — 
et  me  sacrifier.ais  moi-même  —  à  un  couvent. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  (chose)  plus  difficile  —  que 
l'existence  dans  le  monde,  —  japipotum  doçem  —  vult 
imitare  périt  (sic). 

Bien  que  nous  soyons  au  ser\'ice  —  de  messire  le  sei- 
gneur Pançart,  —  maintenant  je  dois  parler  —  contre 
celui-là  même. 

De  grands  crimes.  Messieurs,  — il  a  commis;  —  et, 
comme  c'est  juste,  —  il  a  besoin  d'être  corrigé. 

Toutes  les  autres  affaires.  Messieurs,  —  vous  devez 
laisser,  —  et  appeler  ma  plainte,  —  s'il  vous  plaît. 
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LE    GREFFIER 

Le  ...ètne  février,  dans  l'année  iSi^,  par  devant  nous,  de 
Hosticure,  conseiller  du  Roi,  juge  civil  et  criminel,  affaire 
de  M.  le  Procureur  du  Roi,  Mons  de  Zapartady,  contre 
Mans  de  Sire  Pançart,  roi  du  Carnaval,  et  maître  Lucien, 
avocat,  se  présentant  du  côte  du  substitut. 


Qui  precium  vieritis  ah  improbis  désirât  bis  peccat  ;  prc- 
viiuni  quoniam  indignes  ahirc  dcindc  quia  jam  non  potes- 
Ir.t  (sic). 

Ceux  qui  assistent  les  méchants  —  se  rendent  cux- 
nièmes  coupables  —  doublement,  si  dans  l'espoir  du 
paiement  —  ils  le  font. 

Mon  devoir  est,  messieurs,  —  et  non  pas  pour  mcu 
plaisir,  —  que  j'ai  contre  un  ami  —  à  parler  forcément. 

Le  Procureur  du  Roi  —  se  trouve  inquiété  —  et  par 
beaucoup  de  personnes  —  chagriné  plus  qu'il  n'est 
possible. 

Beaucoup  de  tourments  sûrement  —  il  a  souffert 
jusqu'à  présent,  —  niais  il  lui  est  impossible  —  main- 
tenant de  le  supporter  d'avantage. 

Omnium  viendacium  vialis  predudicio  habemus  insides 
malis  (sic). 

Comme  il  ne  faut  point  donner  —  prétexte  aux 
méchants,  —  eux-mêmes  prendraient  —  toute  liberté. 

Contre  sire  Pançart  —  la  cause  va  être  parlée  ;  —  vous 
devez  donc  savoir  —  de  quoi  il  va  être  accusé. 

Il  est  celui-là  tellement  —  téméraire  en  gourmandise, 
—  que,  autant  que  quarante  hommes  —  il  a  besoin  de 
manger  de  la  viande. 

Qu'il  fait  la  viande  par  là  —  devenir  si  chère,  —  que 
le  moindre  troc  d'argent  —  nous  n'aurons  bientôt  plus; 

Et  que,  après  la  mort  de  Bacus,  —  il  a  pris  sr.  place, 
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—  et  que  pour   les  autres  une  goutte  de   vin  —   il   ne 
laisse  pas  ; 

D'ailleurs  que  toutes  les  femmes  —  il  débauche;  — 

comment  pouvons-nous  donc  —  le  souffrir  davantage  ici  ? 

Il  faut  donc  regarder  —  aux  méchancetés  de  ce  prince 

—  et  le  faire  prendre  —  à  l'instant  par  les  gendarmes. 
Quand  il  sera  pris,  sera  mieux  —  justifiée  la  cause;  — 

et  comme  il  le  faut  —  sera  rendu  le  jugement. 

Il  faut  faire  une  injonction  —  au  grand  Prévôt  — 
qu'il  aille  lui-même  avec  les  gendarmes  —  pour  prendre 
ce  prince. 

Peut-être  qu'il  se  défendra  —  avec  ses  soldats  ;  — 
aussi  faut-il  autant  que  possible  —  user  de  précaution. 

Comme  ils  vivent  bien  —  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier, 

—  car  les  gens  biens  portants  —  ont  toujours  du  cou- 
rage. 

LE    PROCUREUR 

Je  requiers  —  pour  le  seigneur  Roi  —  que  l'on  adjuge 

—  à  Lucien  ses  conclusions. 

LE    JUGE 

Après  avoir  entendu  Lucien  —  plaider  la  cause,  —  et 
suivant  les  conclusions  des  gens  du  Roi  —  rendant  la 
justice. 

Il  est  immédiatement  approuvé  —  et  ordonné  —  que 
Messire  le  seigneur  Pançart  —  soit  arrêté. 

Nous  ordonnons  au  Prévôt  —  qu'il  aille  lui-même  — 
prendre  ce  prince  —  avec  tous  ces  gens, 

Et  après  l'avoir  pris,  —  qu'il  soit  amené  —  mort  ou 
vif  —  en  notre  présence. 

Après  cette  scène  que  nous  avons  reproduite 
toute  entière,  arrive  seule  une  certaine  Eléonore, 
femme  du  laboureur  Planta.  Elle  expose  qu'elle 
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aimait  un  jeune  ^;arçon,  mais  que  ses  parents  l'ont 
mariée  contre  son  gré  à  un  vieux  laboureur,  qui 
est  jaloux,  bête  «  comme  un  âne  »,  à  peu  près 
impuissant,  et  qui  mérite  absolument  de  porter 
des  cornes  ;  aussi  se  ùit-elle  faire  la  cour  par 
Pançart  qui  est  un  homme  de  qualité  et  un  vert 
galant.  Et  elle  conclut  : 

Jeunes  fillettes,  à  votre  tour,  —  je  vous  en  avertis,  — 
ne  vous  mariez  pas  contre  votre  idée,  —  quoi  que  disent 
vos  parents  ; 

Considérez  —  mon  exemple  ;  —  comme  à  moi  il  vous 
—  arriverait  sûrement  : 

L'âme  et  le  corps  —  vous  perdriez  sûrement,  —  en 
maudissant  vos  parents,  —  vous  iriez  ensuite  en  enfer. 

Mais  nous  voici  chez  le  Prévôt.  11  explique  au 
public  la  haute  importance  de  ses  fonctions 
supérieures  à  celles  de  tous  les  Baillis,  et  qui  le 
placent  à  la  tète  a-:  toute  la  maréchaussée,  quand 
le  greffier  vient  lui  signifier  le  jugement  qui  lui 
enjoint  d'arrêter  Pançart.  Le  Prévôt  se  formalise 
de  ce  qu'on  ait  empiété  sur  ses  droits,  en  ne  lui 
laissant  pas  l'initiative  de  la  poursuite;  mais  il 
pardonne  pour  cette  fois  et  invite  les  gendarmes 
Madian  et  Flavien  à  venir  avec  lui  procéder  à  la 
capture  du  prince  du  Carnaval.  Il  ne  leur  dissi- 
mule pas  les  difficultés  de  l'entreprise;  mais 
Madian  qui  s'est  battu  contre  les  Anglais  et  les 
Maures,  dans  le  Maroc,  en  Algérie  et  à  Londres, 
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n'a  aucune  inquiétude,  et  Flavien,  quoique  son 
chef  le  traite  de  poltron,  assure  que  Pançart  est 
plus  facile  à  attraper  qu'un  autre  parce  qu'il  est 
gros  et  gras.  Les  trois  guerriers  montent  à  cheval 
et  s'éloignent. 

L'entr'acte  est  occupé  par  Satan  et  Astarot  qui 
commentent  les  événements;  il  paraît  qu'on  veut 
tuer  Pançart  et  mettre  à  sa  place  «  monsieur 
Carême  ». 

Arrivent  Éléonore  et  Planta,  son  mari. 

ÉLÉOXORE 

Mon  mari,  bien  —  tu  dois  diner  ;  —  ces  restes  d'un 
plat  —  tu  dois  lécher  ; 

Tu  en  auras  assez  pour  toi  —  avec  uue  bouchée  de 
ir.ètnre  froide  ;  —  aussi  dois-tu  d'autant  mieux  —  les 
bien  lécher. 

Tu  auras  des  pommes  de  terre  bouillies  —  et  une 
citrouille  avec  —  et  je  te  promets  que  —  non  tibi  sxpc 
rigebit  cauda. 

PLANTA 

Femme  sans  honte,  —  où  sont  ces  restes?  —  Avec 
quelle  ardeur,  pour  sûr,  —  n'as-tu  pas  tout  mangé  ! 

Aussi  ne  veus-je  point  —  lécher  les  restes  de  ce  plat  ; 
—  ce  serait  pour  peu  de  profit  que  je  —  me  salirais  le 
visage. 

iLÉONORE 

Bougre  de  misérable  !  —  orgueilleux  breveté  !  —  je  te 
battrai  —  ou  tu  obéiras  à  ma  manie. 

Hier  au  soir,  au  lit,  —  si  tu  m'avais  bien  servie,  — 
aujourd'hui  tu  serais  —  bien  caressé  par  moi. 
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Planta  lèche  le  plat  en  tremblant,  Éléonore 
sort  et  Planta  se  plaint  vivement  de  sa  femme. 
L'orgueil  l'a  perdu  :  il  a  pris  une  femme  d'une 
condition  supérieure  à  la  sienne,  et  conseille  au\ 
jeunes  gens  de  ne  pas  suivre  son  exemple. 

Le  Prévôt,  Madian  et  Flavien  viennent  cerner 
la  maison  de  Pançart  et  le  sommer  de  se  rendre. 
11  sort  avec  Floris  et  Coral;  mais  à  l'aspect  des 
trois  mille  gendarmes  {sic),  les  assiégés  reculent. 
Ils  rentrent,  s'arment  et  prenant  des  plats  en 
guise  de  boucliers,  reparaissent  vaillamment.  Les 
assaillants  descendent  de  cheval  et  montent  sur 
le  théâtre  où  la  bataille  s'engage  au  milieu  d'un 
torrent  d'injures  réciproques.  Bientôt  Flavien  est 
blessé  ;  mais  Coral  et  Floris  ne  tardent  pas  à  l'être 
à  leur  tour  et  s'enfuient,  laissant  aux  mains  des 
gendarmes  Pançart  qui  réclame  à  grands  cris  sa 
liberté.  Le  Prévôt  iji  annonce  qu'il  faut  qu'il  dis- 
paraisse : 

Tu  dois  laisser  la  place  —  au  seigneur  roi  Caicme  ;  — 
car  fortement  tu  irais  —  l'attaquer  en  guerre. 

Il  demeure  au  port  d'Orhi  —  attendant  ce  que  nous 
ferons  ;  —  dans  deux  jours,  ici  —  il  viendra  avec  ses 
soldats. 

Si  nous  te  laissions,  —  tu  nous  ferais  perdre  ;  —  eu 
nous  adressant  des  prières,  —  tu  n'auras  aucun  profit. 

PANÇ.^RT 

^lessieurs,  de  grâce,  cependant  —  aj-ez  compassion  ; 
—  accordez-moi  de  grâce  —  quelque  rémission. 
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V^ous  n'avez  pas  de  danger,  —  je  vous  donne  ma 
pnrole;  —  j'irai  à  Orhi  —  et  là  me  cacherai  bien. 

Le  roi  Carême  là  —  ne  me  trouvera  pas  —  et  s'il  vient 
ici  —  il  tuera  mes  parents. 

Nouveau  refus  du  Prévôt;  mais  voici  que 
Pançartine,  une  broche  à  la  main,  arrive  au 
secours  de  son  mari.  Elle  traite  les  vainqueurs  de 
«  diables  maudits,  coquins,  fripons,  vieux  ânes, 
misérables  »  ;  ils  lui  répondent  en  la  traitant  de 
«  bougresse,  putain,  gibier  de  maison  de  force, 
scélérate  qui  a  mérité  dix  coups  de  pieds  au  eu  »  ; 
mais  ils  finissent  par  la  mettre  en  fuite  et  par 
emmener  Pançart. 

Cependant,  nous  voici  de  nouveau  à  l'audience. 
Le  juge,  le  procureur  et  le  greffier  siègent  solen- 
nellement; le  barreau  est  réprésenté  par  les 
avocats  Berlamin  et  Lucien. 

Planta  vient  porter  plainte  contre  Pançart.  Il 
commence  par  exposer  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de 
faire  un  procès,  sa  femme  ne  lui  donnant  pas  un 
liard.  Et  il  continue  ainsi  : 

Dieu,  dans  son  éternité  —  a  ordonné  —  aux  hommes 
mariés       les  peines  de  l'enfer  —  en  ce  monde. 

Dans  l'autre  monde  des  bien  —  heureux  il  y  a,  —  et 
moi  aussi  pour  sûr  —  j'en  serai  un. 

Car  un  homme  avec  une  femme  —  lorsqu'il  se  marie, 
—  peut  compter  —  qu'il  est  entré  en  enfer. 

Voyez,  déjà  vous  avez  —  un  grand  travail  incom- 
parable, —  si  l'on  veut  seulement  —  veiller  sur  une 
femme. 
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Dans  un  sermon,  à  l'église,  —  j'ai  une  fois  entendu 

—  que  saint  Augustin  a  —  dit  une  grande  vérité  ; 

Il  n'est  pas  de  loup,  de  tigre,  de  serpent,  —  de  lion 
enragé,  —  qui  à  une  méchante  femme  —  puisse  être 
comparé. 

Moi,  même  si  j'avais  —  plus  de  mille  yeux,  —  je  ne 
pourrais  pas  comprendre    —  tous  les  tours  de  la  femme. 

Après  que  la  femme  dans  la  méchanceté  —  est 
tombée,  —  le  diable  ne  pourrait  la  comprendre  —  avec 
tout  son  pouvoir. 

Car  ma  femme  —  est  maitrcsse  en  roueries  —  et  dans 
ses  vêtements  aussi  —  elle  a  un  grand  orgueil. 

Comme  une  dame  des  jupons  —  empesés  elle   porte, 

—  avec   deux   mouchoirs   de  tête,   et   les  jours  de    la 
semaine  —  elle  ne  s'en  prive  même  pas. 

Une  cotte  indienne,  des  franfreluches,  —  et  un  tour 
de  gorge,  elle  les  a  ;  —  avec  cela  sans  honte  —  elle 
ressemble  à  ce  troupeau... 

Les  malheureux  jeunes  gens  —  s'illusionnent  bien,  — 
puis  avec  le  temps  des  cornes  —  elles  leur  font  bellement 
porter. 

Et  il  raconte  sa  propre  mésaventure,  son  mau- 
vais repas  du  jeudi  gras,  après  lequel  ayant  mal 
d'estomac  il  alla  se  jeter  sur  son  lit  : 

Et   du  lit  j'entendis   —   le  çuçiilia  (i)  crier  ;  —  et  je 
pensai  que  ma  femme  —  y  était  avec  quelqu'un. 
Je  me  levai  tout  doucement  —  sans  faire  aucun   bruit 

—  pour  savoir  avec  ma  femme  —  si  quelqu'un  était. 

Je  vis  Pançart  —  par  le  trou  de  la  serrure,  sur  ma 
femme  ;  —  et  j'ai  honte  de  dire  —  ce  qu'ils  faisaient. 

(1)  Espèce  de  canapé  de  bois  qui  est  dans  toutes  les  cuisines; 


ja  forme  labourdine  de  ce  mot  est  x.iX"'^"" 
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Monsieur,  je  lui  dis  —  que  ce  n'était  pas  là  bien  faire, 
—  que  la  loi  défendait  —  de  toucher  la  femme  d'un 
autre. 

Un  terrible  regard  —  il  me  fit  —  et  il  s'en  fallut  de 
peu  —  qu'il  ne  m'avalât. 

Dans  le  parc  à  cochons  je  nie  réfugiai  —  ayant  couru 
aussi  vite  que  possible,  —  et  il  ne  me  trouva  pas,  —  car 
je  m'étais  caché  dans  l'ordure. 

Ce  matin  j'allais  au  pré  —  chercher  un  vieil  âne  — 
quand  je  rencontrai  Pançart  —  qui  allait  à  la  chasse. 

Tirant  son  poignard  —  il  me  dit  tout  de  suite  —  que 
ça  ne  faisait  pas  question,  —  qu'il  devait  me  tuer. 

Quand  il  m'a  donné  le  premier  coup,  —  au  milieu  du 
front,  —  il  a  vu  que  des  gibiers  —  le  chien  avait  fait 
lever. 

Et  me  laissant,  après  eux  —  il  a  couru  à  l'instant  ;  — 
et  je  me  suis  échappé  immédiatement  —  avec  ma 
blessure. 

Le  procureur  envoie  le  plaignant  se  faire 
soigner  chez  le  barbier  qu'il  promet  de  payer  lui- 
même.  Le  barbier  le  soigne  et  lui  demande  cent 
louis  :  «  Je  n'ai  »,  dit  le  pauvre  homme,  «ni  cent 
louis  ni  cent  argent  (ehuii  dîner'),  mais  monsieur 
le  Procureur  vous  paiera  ». 

Ici  se  place  un  intermède  comique  par  le  valet 
du  barbier  ;  il  vient  expliquer  au  public  qu'il 
apprend  la  médecine,  qu'il  sait  arracher  les  dents 
sans  douleur,  qu'il  ne  visite  pas  les  malades  à 
moins  de  dix  sous  chacun,  et  qu'il  sait  très-bien 
donner  un  lavement  ou  clystère.  Il  brandit  l'ins- 
trument classique  et  conclut  ainsi  : 
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Pour  guérir  les  mauvaises  Iiumeurs,  —  ayez  cet  ins- 
trument; —  dans  vos  maisons  vous  devriez  —  en  avoir 
ainsi  chacun. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  —  d'avoir  l'instrument  ;  —  il 
faut  encore  savoir  —  la  manière  de  s'en  servir. 

D'abord  il  faut,  bonnes  gens,  —  préparer  le  lavement, 

—  et   ensuite,   quand  il  est   prêt,  —   le  verser  dans  ce 
trou  ; 

Après  qu'il  a  été  versé  là  dedans  —  (il  faut)  le  tenir 
comme  ceci  —  et  porter  la  seringue  —  du  côté  du 
derrière  ; 

Après  l'avoir  fait  entrer  dans  le  trou  du  cul  —  (il  faut) 
pousser  ainsi  ;  —  et  malheur  à  moi  si  ceci  —  ne  fait  pas 
alors  son  devoir. 

Il  s'en  va  et  «  la  justice  »  rentre  en  scène. 
Le  grand  Prévôt  rend  compte  de  l'arrestation 
de  Pançart  : 

Messieurs,  de  cette  cour  —  en  vertu   d'un   appointe- 
ment,  —  qui  a  voulu  se  prévaloir  —  de  son  autorité. 
J'ai  arrêté  le  sieui  Pançart  —  avec  mes  compagnons. 

—  et  je  le  présente  —  maintenant  devant  vous... 
Après  l'avoir  pris  —   je  suis  r.llé  tout  de  suite  sur  le 

port  (i)  —  là  j'ai  trouvé  —  le  seigneur  roi  Carême. 

Je  lui  ai  donné  la  nouvelle  tout  de  suite  —  comment 
était  pris  son  ennemi  —  et  l'ai  convié  pour  mercredi  — 
à  descendre  ici  bas. 

Il  n'a  pas  une  grande  suite,  —  pour  dire  la  vérité  ;  — 
il  a  quarante  soldats  —  avec  sept  oiSciers... 

Mais  une  contestation  s'élève  entre  le  juge,  le 

(i)  Port,  col,  passage,  montagne  (par  extension). 
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procureur  et  le  prévôt  sur  la  compétence  de  la 
cour,  sur  la  qualité  du  prévenu  et  sur  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  à  ses  parents  et  amis.  Tout  à  coup, 
Floris,  Coral  et  Pançartlne  envahissent  l'enceinte 
du  tribunal.  Floris  commence  par  crier  «  mor- 
bleu !  »  (sic)  et  par  dégainer;  le  prévôt  en  fait 
autant  et  lui  répond  :  «  Nom  d'un  chien  !  »  ;  le 
juge  et  le  substitut  s'interposent.  Floris  offre  de 
l'argent  au  juge  qui  repousse  avec  indignation 
cette  tentation  de  corruption.  Alors  Floris  et 
Pançartine  demandent  à  Berlamin  de  prendre  la 
défense  de  Pançart  :  ils  lui  promettent  de  l'argent 
à  pleins  mouchoirs,  un  château,  une  prairie  avec 
une  source  au  milieu,  quatre  mille  boudins  et 
six  cents  fromages. 

L'audience  s'ouvre  et  Lucien  a  la  parole.  Je  ne 
traduis  pas  ce  réquisitoire,  un  peu  long  et  parsemé 
de  phrases  latines  ou  soi-disant  telles  qui  porte- 
raient à  son  comble  l'exaspération  de  l'Holofcrnes 
du  Love' s  labour  lost  : 

n  C.\T.  Thou  hast  it  ad  dinightU,  at  tlie  finger's  end, 
as  tliey  saj'  ! 

«  HoL.  O!  I  smell  false  latin,  dunghill  for  luis^ucin... 
l'cac  for  hene  :  Priscian  a  little  scratched  !   » 

Mais  nos  Basques  s'inquiètent  peu  de  Priscien, 
voire  même  de  Despautère  ou  de  Lhomond  ;  et 
Lucien  débute  ainsi  :  «  Improhonun  iiiiprcba  soboJcs 
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îiiiprohoruni,  viiidile  ciipidns  siihi,  mahuii  arcilel, 
adidlcriom  est  alimarum  nuptiarum  aiit  alimi  vlolalio, 
qui  chrislina  religio  adidterioui  in.  vllroqiie  sexu  pari 
ratione  condemant  (sic).  Il  rappelle  ensuite  que  le 
père  de  Pançart  a  été  condamné  et  exécuté 
l'année  précédente,  que  le  fils  a  commis  les 
mêmes  crimes,  qu'il  a  l'ait  périr  beaucoup  de 
monde  par  gourmandise,  débauché  les  femmes  et 
les  filles  de  la  Soûle,  fait  périr  les  jeunes  che- 
vreaux parce  qu'on  a  mangé  leurs  mères,  etc. 

Berlamin  lui  répond  dans  le  même  style  : 

Vera  gloria  frctaiii  ahseqiimt. 

Messieurs,  je  vais  parler  —  pour  messire  le  seigneur 
Pançart,  —  prince  du  Carnaval,  —  notre  grand  anii. 

Mes  conclusions  sont  —  qu'il  soit  relaxé  —  et  que  la 
partie  à  cent  mille  —  livres  de  dommages  et  intérêts  soit 
condamnée. 

Monsieur  Lucien,  Messieurs,  —  qui  a  parlé  contre 
lui,  —  peut  croire  lui-même  —  qu'il  est  un  habile 
homme. 

Si  les  avocats  du  conseil  savaient  —  des  nouvelles  de 
son  savoir,  —  ils  n'auraient  pas  de  repos  qu'ils  —  ne 
l'aient  envoyé  quérir. 

Les  docteurs  de  Sorbonne  eux-mêmes  —  entreraient 
dans  le  mouvement  —  pour  avoir  un  tel  professeur  — 
dans  leur  collège  ; 

Car  dans  les  affaires  —  il  s'entend  bien  —  comme 
l'ànc  safran  (savant  r)  —  ainsi  qu'on  le  dit. 

Des  auteurs  déjà  —  vous  l'avez  entendu  parler,  — 
mais  je  doute  s'il  sait  —  avant  ce  jour  lire. 
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D'imagination  il  a  —  sa  tête  pleine,  —  aussi  a-t-il 
perdu  tout  à  fiiit  ~-  le  peu  de  sens  qu'il  avait. 

Si  nos  vieux  ânes  —  savaient  parler,  —  ils  sauraient 
mieux  —  comprendre  la  cause. 

Pro  fraude  labe  imortali  —  soient  et  pirjtidicio  —  diiii: 
instant  erroris  —  suis  et  penitendum  —  rchus  manifestus 
agi  (sic). 

A  Monsieur  Lucien  le  même  mal  —  ne  manquant 
point,  —  Monseigneur  le  sieur  Pançart  —  peut  être  mis 
en  liberté. 

Oui  pretium  meritis  —  ad  inipra  isdem  derat  —  hcs 
pccat  preinium  —  quoniam  indigat  aljuhes  (sic). 

Messieurs,  si  vous  ne  voulez  pas  —  que  la  même 
chose  vous  arrive,  —  vous  devez  faire  —  de  deux  choses 
l'une  : 

Monsieur  le  substitut  et  —  Lucien  son  avocat  —  sont 
tous  deux  innocents  —  ou  tout  à  fait  méchants  ; 

Si  vous  les  jugez  innocents  —  il  faut  les  interdire  ;  — 
si  vous  les  jugez  méchants  —  au  contraire  les  bien 
punir. 

Autrement  dans  la  disgrâce  de  Pançart  —  ils  se  trou- 
veront, —  pourquoi  ils  en  seraient  exempts  —  attendu 
que  vous  ne  le  savez  sûrement  pas. 

Maintenant  même  au  Prévôt  —  donnez  l'ordre  —  de 
mettre  en  liberté  le  sieur  Pançart  —  sans  retard. 

Sur  MM.  Lucien  et  le  Substitut  —  donnez  quelque 
ordre  ;  —  en  prison  dans  les  fers  —  faites-les  mettre  ; 

S'ils  ne  sont  pas  pendus  même  —  il  leur  faut  les  ga- 
lères, —  parce  qu'ils  ont  voulu  faire  perdre  —  ce  Mon- 
sieur par  leurs  mensonges. 

Le  substitut  et  Lucien  protestent  vivement 
contre  cette  «  canaille  »  de  Berlamin  ;  puis  le 
barbier  vient  faire  son  rapport  sur  la  blessure  de 
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Planta,  qui  était  terrible  mais  qu'il  a  guérie  par 
son  talent  sans  rival  ;  il  réclame  son  argent,  car 
il  doit  une  grande  somme  au  droguiste  ;  le  subs- 
titut lui  enjoint  d'apporter  un  «  état  et  un  rapport 
écrit,  lundi  prochain   ». 

Sur  les  conclusions  conformes  du  substitut,  le 
juge  ordonne  que  Pançart  soit  conduit  «  en  prison 
et  mis  aux  fers  conformément  à  la  loi  »,  que  les 
gendarmes  le  surveillent  rigoureusement,  et  que 
Lucien  produise  des  témoins  qui  attesteront  la 
vérité  de  ses  dires. 

La  scène  change.  Voici  de  nouveau  le  laboureur 
Planta  et  sa  femme  Éléonore.  Le  mari  dit  à  la 
femme  : 

Allons,  effrontée,  —  qu'est-ce  que  cet  air?  —  Il  y  a 
quatre  mois  que  nous  sommes  mariés  —  et  tu  viens 
d'accoucher  d'un  enfant  ? 

Et  il  va  consulter  le  médecin  qui  trouve  le  cas 
très-grave  et  ajourne  sa  réponse  ;  il  a  besoin  de 
consulter  beaucoup  de  livres,  on  a  vu  des  miracles. 
Sur  quoi,  arrive  Éléonore  qui  supplie  le  docteur 
d'arranger  l'affaire,  pour  que  son  mari  et  ses 
parents  ne  la  chassent  pas  du  pays.  Elle  lui 
donne  de  l'argent  et  le  médecin  lui  répond  : 

Madame,  bien  que  votre  mari  —  ait  tout  à  fait  raison, 
je  vais  à  l'instant  lui  faire  —  croire  un  grand  men- 
songe. 
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Je  lui  dirai  viri  —  membrum  hujusce  causam  esse,  — 
que  l'enfant  est  de  lui,  —  qu'il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

Et  il  explique  en  effet  à  Planta  que  le  f:iit  n'est 
pas  nouveau,  qu'il  y  a  entre  autres  le  précédent 
de  monsieur  Cornu  et  de  madame  Coquette. 
Planta  paie  et  s'en  va  content. 

Intermède  de  «  Satanerie  ».  Satan  annonce  ù 
Astarot  que  pour  le  récompencer  de  ses  bons 
services,  il  le  nomme  «  Inspecteur  des  cabinets 
d'aisance  et  vidangeur  du  pays  ».  Astarot  se  fâche  ; 
alors  il  le  nomme  «  Gouverneur  des  puces  »  ; 
Astarot  ne  veut  pas  davantage  de  ce  titre  et  les 
deux  diables  partent  pour  faire  leur  tour  d'Europe. 

Nouvelle  audience.  Après  l'appel  de  deux 
causes  dont  l'une  est  renvoyée  à  huitaine  et  dont 
l'autre  est  tranchée  par  un  défaut  faute  de  compa- 
roir, le  greffier  appelle  l'affaire  Pançart  : 

LE   JUGE 

Messieurs,  il  y  a  utie  opposition  —  à  cette  instance  — 
formée  par  le  sieur  Prévôt  —  à  la  dernière  aitâiancc  (sic). 

LE   SUBSTITUT 

Il  est  vrai,  Messieurs,  —  que  le  Prévôt  a  formé  opposi- 
tion —  mais  voici  l'arrêt  du  conseil  —  qui  le  déboute  de 
lonne  façon. 

LE    JUGE 

L!se:(^,  greffer,  l'arrêt  —  dont  immcdiatcmcnî  —  atten- 
du que  toute  justice,  —  que  nous  sommes  présents  (sic). 
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tE    GREFFIER 

Arrêl  du  cottseil  du  roy  :  Vu  l'opposition  formée  par  le 
sieur  Prévôt,  la  requête  présentée  par  le  Procureur  Général 
du  Roy  sur  la  ditlc  opposition,  le  Prévôt  demeure  débouté 
de  son  opposition  avec  dépens  ;  ordonne  qu'il  sera  procédé  au 
jugement  de  la  cause  d'entre  niessire  Pançart  par  h  premier 
juge.  Donné  à  néant,  le      février  iS^p. 

LE   JUGE 

Plaide^,  Messieurs  ! 

Lucien  prend  la  parole  et  développe  les  accu- 
sations qu'il  a  à  porter  contre  Pançart,  non  sans 
citer  encore  du  latin,  inala  publica  in  plebein  desi- 
dus  lahorant  iibi  décidas.  Il  affirme  d'abord  qu'il 
faut  faire  disparaître  l'inculpé,  »  puisque  mon- 
sieur Carême  doit  venir  »  ;  il  déclare  ensuite 
qu'il  va  produire  des  témoins  pour  prouver  que 
Pançart  a  tué  trois  hommes  le  premier  septembre 
dans  la  grande  forêt  d'Irati;  qu'il  a  tué,  là  même, 
sur  le  pont  d'Ordeneche,  cinq  marchands  ;  qu'il 
a  arrêté,  le  six  décembre,  quatre  marchands  de 
sardines,  pour  couper  les  vivres  à  Monsieur  Ca- 
rême ;  qu'il  a  pris  toutes  leurs  huiles,  le  samedi 
précédent,  à  cinq  Espagnols,  au  port  d'Orhi  ; 
enfin  que 

((  Toutes  les  filles  depuis  l'âge  de  dix  ans  —  jusqu'à 
l'âge  de  quarante,  —  il  les  a  dépucelées,  —  qui  n'étaient 
pas  toutes  vierges  » , 
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Berlamin  répond  de  la  bonne  manière  :  «  Votre 
Carême  est  un  pas  grand'  chose  ;  je  fais  peu  de 
cas  de  lui  et  de  ses  sardines  ;  lui  et  vous  tous,  nous 
allons  joliment  vous  envoyer  faire  foutre  (j/c)  ». 

Lucien  réplique  :  «  Certes  la  Soûle  est  assez 
grande  pour  deux  personnes  ;  mais  ce  gourmand- 
là  mange  autant  que  vingt  :  quand  il  aura  mangé 
toute  la  viande,  il  ne  nous  restera  que  de  la  mer- 
luche et  de  l'huile  ». 

Berlamin  demande  à  consulter  ses  constituants 
■  Floris  et  Pançartine  ;  il  leur  expose  ses  craintes 
sur  l'issue  du  jugement  et  les  engage  à  se  pro- 
curer des  faux  témoins.  «  C'est  impossible  », 
s'écrie  Floris,  «  cela  coûte  cher  et  je  n'ai  que  dix 
louis,  outre  mon  porte-manteau  à  l'auberge  ». 

A  la  reprise  de  l'audience,  Berlamin  affirme 
que  les  témoins  de  Lucien  sont  gagnés;  le  Subs- 
titut, Lucien  et  leurs  témoins  sont  des  méchants 
et  des  calomniateurs  ;  ils  ont  pris  un  prétexte 
futile  pour  perdre  Pançart  qui  ne  leur  a  fait  que 
du  bien  ;  c'est  eux  et  non  lui  qu'il  conviendrait 
de  guillotiner. 

Entrée  de  quatre  témoins  qui  aux  questions 
du  juge  :  «  Est-il  vrai  que  Pançart  ait,  tel  jour, 
fait  telle  chose  ?  »  répondent  tous  à  la  fois  : 
«  Oui,  monsieur  »,  hai  jauna.  Ils  lèvent  ensuite  la 
main  et  jurent  «  sous  peine  de  damnation  », 
qu'ils  ont  dit  la  vérité.  Pançartine  ks  insulte  : 
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Allez  !  fripons,  scélérats,  —  votre  air  de  lever  les 
bras  -  est  aussi  estimable  que  —  les  pets  des  ânes  du 
moulin. 

LE  JUGE,  frappant  à  terre. 

Mou  enfant,  taisez-vous  ;  —  vous  n'avez  pas  besoin  de 
parler  ici,  —  car  votre  avocat  —  fera  tout  ce  qui  est 
nécessaire. 


Berlamin  dit  qu'il  est  avocat  depuis  trente  ans, 
qu'il  n'a  pas  son  pareil  au  moins  en  France,  qu'on 
vient  le  consulter  de  plus  loin  que  Paris,  qu'il  a; 
vu  bien  des  faux  témoins,  mais  jamais  d'aussi 
impudents  que  ceux-ci,  qu'il  faut  donc  les  arrêter 
et  les  mettre  en  prison,  aux  fers,  avec  le  subs- 
titut; qu'au  surplus  il  n'a  jamais  vu  d'audition 
pareille,  qu'au  criminel  les  témoins  doivent  être 
entendus  séparément,  que  toute  la  procédure  est 
donc,  «  conformément  à  l'ordonnance,  cas- 
sable »,  et  qu'il  en  réclame  l'annulation. 

Mais  le  Substitut  fait  entrer  Planta  qui  montre 
au  juge  sa  blessure,  en  disant  qu'il  croit  pouvoir 
guérir  s'il  peut  boire  beaucoup  de  bon  vin;  on 
l'envoie  chercher  le  Barbier  qui  arrive  avec  son 
état,  mais  refuse  de  le  donner  si  on  ne  le  paie 
d'avance.  Il  le  remet  pourtant  au  greffier  qui  en 
donne  lecture  : 

L'an  18 ip,  et  le  ...  du  mois  de  février,  je  certiffie  que  j'ai 
visitté  la  tétc  du  sieur  Noudigas  en  laquelle  je  trouvé  une- 
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Hessurc  large  de  quatre  pouces  et  six  de  longs  et  trois  en 
dedans,  sur  la  partie  coronelle  du  cerveau,  qui  paroit  avoir 
été  faite  par  quelque  sabre  ou  couteau,  laquelle  blessure  j'ai 
pensé  suivant  les  règles  de  mon  ar  qui  a  été  faille  dit-il  par 
Jean  Pançart  je  dois  avoir  trente  pislolles  pour  mes  soins  et 
mèdicamens  (sic). 

Le  substitut  discute  le  chiffre  de  la  somme  de- 
mandée et  prie  le  juge  de  taxer;  on  donnera  après 
la  taxe  une  lettre  de  change  au  barbier  ;  celui-ci 
s'écrie  qu'il  voit  bien  de  belles  paroles,  mais  que 
l'espérance  de  son  argent  se  convertit  en  papier; 
qu'il  n'admet  point  de  juge  de  sa  marchandise; 
qu'il  en  sait  seul  la  valeur  ;  que  cet  onguent  seul  lui 
vaut  cent  livres;  ses  études  à  l'Université  de 
Montpellier  ont  coûté  mille  livres  par  an;  sa 
boutique  vaut  dix  mille  livres  et  sa  bibliothèque 
quarante  pistoles.  «  C'est  bon  «,  dit  le  substitut, 
«  venez  chez  moi  et  je  vous  paierai  ce  qui  est 
juste  ». 

LE    JUGE 

Que  les  gens  du  Roi  —  donnent  leurs  conclusions  ;  — 
que  nous  jugions  ce  procès  —  sans  aucun  allongement. 

LE    GREFFIER 

Silence,  Barreau! 

LE    SUBTITUT 

Hominis  norandi  dépendent. 

Je  conclus  que  le  sieur  Pançart  —  soit  roué  —  et 
qu'après  avoir  été  roué,  —  il  soit  brûlé  ; 
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Que  tous  ses  biens  —  soient  confisqués  —  et  que  le 
seigneur  Roi  —  s'en  empare. 

(Fions  enlève  Pançart  aux  gendarmes). 

LE   JUGE 

Ayant  entendu  ici  les  —  avocats  des  deux  parties,  — 
et  avec  cela  —  les  conclusions  du  Substitut, 

Nous  jugeons  —  et  ordonnons  —  que  le  sieur  Pançart 
à  coups  de  fusil  —  soit  mardi  matin  tué  ; 

Et  que  les  gendarmes  d'abord  —  lui  tireront;  —  et 
que,  après  avoir  été  tué,  —  le  lendemain  au  crépuscule 
il  sera  brûlé; 

Mais  qu'il  soit  bien  compris  —  que  cela  dure  jusqu'à 
Pâques  (i)  —  d'ici  là  —  et  pas  plus  ; 

Au-delà  ensuite  le  Printemps,  —  grand  monsieur 
viendra,  —  qui,  jusqu'à  ce  qu'arrive  M.  l'Eté  —  sera  le 
chef. 

Après  quoi  Mons  de  —  Bacus  fils  viendra  —  et  de  sa 
liqueur  agréable  —  nous  pourvoira  ! 

Le  substitut  annonce  que  les  gendarmes  ont 
laissé  échapper  Pançart;  il  demande  l'arresta- 
tion du  Prévôt  responsable.  Celui-ci  s'excuse. 

LE    JUGE 

Un  détachement  de  soldats  —  sera  à  l'instant  expédié 
—  et  qu'ils  amènent  —  le  premier  gendarme  qu'ils 
trouveront. 

Si   dans    une   demi-heure,   —  ils    n'ont  pas  ramené 


(i)  Il  manque  prob.iblement  un  couplet  ordonnant  l'introni- 
sation  de  Carême. 
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I^mçart,  —  pour  l'exemple  df:s  autres  —  je  guillotinerai 
l'un  d'eux. 

Mais,  en  cas  que  Pauçart  —  ne  soit  pas  rattrapé,  — 
mardi,  à  minuit,  il  sera  —  brûlé  en  effigie. 

Ce  qui  veut  dire  que  son  modèle  —  sera  fusillé  —  et 
dans  un  grand  feu  —  ensuite  brûlé. 

En  attendant  arrêtez  —  tous  ces  gendarmes  —  et 
mettez  les  en  prison  —  chargés  de  fers. 

L'audience  est  levée  et  nous  retrouvons  Pan- 
çart  chez  lui,  seul  avec  sa  femme.  Ils  se  plaignent 
de  l'ingratitude  et  de  la  méchanceté  des  gens  et 
projettent  de  quitter,  jusqu'à  l'année  suivante,  le 
pays  de  Soûle.  Survient  Éléonore  qui  veut  partir 
avec  Pançart,  car,  dit-elle, 

Dorénavant  ici,  les  femmes,  —  nous  serons  sûrement 
tristes,  —  de  ce  que  notre  caresseur,  —  vous,  vous  soyez 
parti. 

Quelque  gentil  et  travailleur  —  que  soit  en  effet  un 
homme  quelconque,  —  s'il  n'est  pas  paillard,  —  il  ne  sera 
pas  ami  avec  les  femmes. 

Pançartine  ne  peut  se  contenir  :  «  Bougresse 
de  putain  !  »  crie-t-elle  à  la  nouvelle  venue, 
K  crois-tu  que  je  ne  sais  pas  que  tu  m'as  fait  les 
cornes  ?  Va-t-en,  pendarde,  etc.  » .  Éléonore,  peu 
émue,  va  pour  embrasser  Pançart.  Pançartine  la 
saisit  aux  cheveux  :  Satan  vient  l'encourager, 
pendant  qu'Astarot  excite  sa  rivale.  Cependant 
Pançart  descend  l'escalier  et  s'enfuit. 

Surviennent  les  gendarmes  et  le  Piévôt    qui 
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arrêtent  cette  «  paire  de  prostituées  >>  malgré 
leurs  supplications  et  les  emmènent  bien  atta- 
chées. 

L'acteur  désigné  récite  alors  l'épilogue,  aihcn 
pheredikia  «  le  dernier  sermon  »  : 

Bonnes  gens,  de  votre  attention,  —  nous  vous  remer- 
cions ;  —  parce  que  à  cette  fable  —  vous  avez  fait  atten- 
tion. 

Que  ce  soit  une  fable,  —  cela  n'y  fait  rien,  —  car  il  y 
a  beaucoup  de  faits  —  qui  paraissent  vrais. 

C'est  pourquoi  le  sujet  —  pourrait  donner  quelque 
goût  ;  —  mais  nous,  de  la  bien  représenter  —  nous 
avons  été  incapables. 

Si  nous  ne  vous  avons  pas  satisfaits,  —  nous  avons, 
nous,  la  faute,  —  car  les  meilleurs  —  nous  sommes 
mauvais. 

Mais  nous  avions  la  bonne  volonté  —  aussi  bien  que 
qui  ce  soit;  —  nous  vous  prions  donc  —  de  ne  pas  nous 
critiquer. 

Ce  sujet  divertiss.-at  —  à  la  fin  demande,  —  jeunes 
filles,  qu'avec  vous  —  nous  désirions  nous  divertir. 

Je  vous  convie  —  à  la  danse  sur  ce  théâtre,  —  en  con- 
sidérant que  c'est  —  le  dernier  jour  du  carnaval  ; 

Qu'alors  de  se  divertir  c'est  —  toujours  la  coutume  ; 
—  observons  donc,  nous,  —  la  loi  ancienne. 

Car,  lorsque  nous  aurons  vieilli,  —  le  temps  aura 
passé  ;  —  divertissons-nous  donc  —  à  présent,  c'est  notre 
tour. 

Et  comme  de  faire  une  harangue  —  ce  n'est  pas  le 
moment,  —  je  vous  désire  une  bonne  nuit,  —  mon 
très-cher  peuple. 

Dans  un  autre  Pançart  que  j'ai  eu  occasion  de 
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parcourir,  la  guerre  était  déclarée  entre  Pançart 
et  Baqus,  d'un  côté,  Carême  et  Mercredi-des- 
cendres,  de  l'autre.  Les  premiers  sont  défaits  par 
l'intervention  de  Bettiri  Santi  (personnification  de 
la  misère;  voir  ci-devant  pp.  i66,  191)  qui 
«  sèche  »  Baqus.  Pançart  est  pris,  condamné  et 
fusillé. 
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ET    NOTES     COMPLÉMENTAIRES 


Conte  A,  n»  vr.  —  Peut-être  ai-je  eu  tort  de 
donner  pour  titre  à  ce  conte  «  la  grande  ourse  »  ; 
ce  nom  ne  représente  rien  en  effet  pour  les 
Basques. 

B,  VIII.  —  M.  Webster  a  entendu  raconter  à 
Osse  une  variante  de  ce  conte. 

La  sage-femme  avait  été  prise  à  Bedous,  et  la 
grotte  cil  on  l'avait  conduite  avoisinait  Accous. 
•Elle  avait  emporté  un  petit  morceau  de  pain; 
aussi,  quand  elle  arriva  chez  elle,  ne  trouva-t-elle 
plus  que  des  briques  et  des  pierres  au  lieu  de  l'or 
et  des  pierreries. 
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B,    xni.    —   OTano;   probablement   l'espagnol 
alano  «  un  mâtin  ». 


Chanson  A,  i.  —  Cette  chanson  a  pour  auteur 
un  certain  J.  M.  Ipharraguirre ,  chansonnier 
basque  célèbre,  mort  récemment  ;  elle  est  devenue 
tout  à  fait  populaire. 

B,  II.  —  Dans  son  Histoire  des  peuples  et  des  états 
pyrénéens  (1860,  5  vol.  in-80),  M.  Cénac-Mon- 
caut  publie  (t.  V,  p.  325)  un  texte  de  cette  séré- 
nade qui  présente  des  variantes  assez  importantes. 
En  voici  la  traduction  complète  : 

«  Mon  étoile  aimée,  —  ma  charmante,  —  en 
silence,  pour  vous  voir,  —  je  vous  viens  à  la 
fenêtre  ;  —  pendant  que  je  chante,  —  vous 
demeurez  endormie  ;  —  si  vous  êtes  réveillée,  — 
je  m'en  vais  content. 

«  Après  avoir  vu  —  cette  étoile  rare,  —  mon 
pauvre  cœur  —  n'a  pas  de  repos  ;  —  n'avez-vous 
donc  point  —  de  pitié,  —  afin  de  perdre  un  peu 
de  sommeil,  —  ma  bien-aimée,  pour  moi  ? 

«  Je  viens  souvent  —  à  votre  rencontre,  — 
pour  avoir  du  plaisir,  —  un  seul  moment,  — 
pour  conteanpler  —  vos  beaux  yeux  ;  —  le  désert, 
le  bois  sombre,  —  ce  n'est  rien  pour  moi. 
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«  Le  soleil  sort  —  clairement  de  TOrient,  — 
les  oiseaux  commencent  —  à  le  saluer  en  chan- 
tant... —  Joignez  à  la  mienne  —  vos  belles  voix, 
—  pour  donner  une  sérénade  —  à  mon  étoile 
aimée  ». 

B,  V.  —  Cette  chanson  est  également  de  J.  M. 
Ipharraguirre. 

B,  VI.  —  Les  paroles  de  cette  chanson  seraient 
de  A.  Chaho.  L'air  donné  par  M.  Sallaberry  dans 
ses  Chansons  populaires  du  pays  basque,  p.  228, 
aurait  été  composé  par  ^L  de  Belzunce. 

C,  XII.  —  Le  curé  visé  par  cette  chanson 
serait  le  fameux  Haritclialalet  auquel  Chaho  fait 
allusion  dans  son  Biairili  (Baronne  1855,  t.  II, 
pp.  178-179,  208-210). 

C-D.  — •  Je  crois  intéressant  de  reproduire  le 
texte  et  la  traduction  d'une  chanson  bachique, 
publiée  par  le  docteur  Malin  (Denhnaeîer  der 
hasMschen  Sprache,  p.  74-75,  no  xxiv)  : 

Oi  ^er  egin  othe  :(aut  niri 
Bidian  ibilt:^en  ahant^i; 
£:(  dut  pausurik  egiten 
Non  c\  niieti  erort^en; 
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Triste  dut  hainit^  hihot\a, 
Ivdaxjte  anio  hiil^a. 

«  Oh  !  que  m'est-il  arrivé,  —  j'ai  oublié  à 
marcher  sur  la  route  ;  —  je  ne  fais  pas  un  pas,  — 
que  je  ne  tombe;  —  j'ai  le  cœur  très  triste,  — 
donnez-moi  du  vin  pur. 

Ene  arreha  Yiiana, 
Badanliut  arreha  yaiina, 
Ni  hill^en  ni:^enian, 
El  egin  nigarrikan, 
E\  ekhar  dolurikan; 
Einaiu  flaskua  bnrdian 
EdateJco  piyaya  hartan. 

«  Ma  sœur  Jeanne,  —  j'entends  ma  sœur 
maîtresse  (i),  —  quand  je  serai  mort,  —  ne 
pleurez  pas,  —  ne  portez  pas  de  deuil,  —  mettez 
un  flacon  dans  le  cercueil  —  pour  boire  pendant 
ce  voyage. 

Libéra  me  Imntat^iau, 
E:^  btisli  hisopa  uriaii 


(i)  Plus  exactement  «  maître,  seigneur  ».  Jeu  de  mots  sur 
y uttf.a  II  Jeanne  n,  et  yatitia  «  seigneur  ».  —  Remarquez  le 
mot  haianix^ut  «  j'entends  »,  traduit  «  plait-il  ?  »  par  les  gens 
qui  font  de  Jff'o  «  qtril  demeure   »  l'impératif  de  "/;;  «  laisser  ». 
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Arntian  husti  7^a:^u, 
HiJik  tu!gl  trempa  :{aiii  ; 
Segur  da  nahiko  dudala 
Hilt^ean  bi:(^iaii  be^àla. 

«  En  chantant  le  Uhera  me,  —  ne  m'aspergez 
pas  d'eau  d'hyssope,  —  mouillez-moi  de  vin,  — 
trempez  m'en  bien;  —  il  est  sûr  que  j'en  voudrais 
—  mort  autant  que  vivant.  » 


Cantilènes  et  Formulettes.  —  M.  W. 
Webster  me  communique,  de  Sare,  deux  formu- 
lettes. La  première  que  ses  enfants  ont  apprise 
dans  le  pays  est  ainsi  conçue  : 

Hiru  chito  i:^an  eta  lau  galdu. 

Neuve  chitoaren  ama  oiloa  ! 

Acheriak  yiin  du  lephoa,  ,"' 

Yaun  errotorak  trunkoa  ! 

«  Ayant  eu  trois  poussins  et  en  ayant  perdu 
quatre,  —  la  poule  mère  de  mon  poussin  !  —  Le 
renard  a  mangé  le  cou,  —  M.  le  Curé  le  tronc!  » 

La  seconde,  qu'elles  avaient  apprise  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  est  la  suivante  : 

25 
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Kulm  !  viihi  !  chandalitchu  ! 

Choriak  iitneak  in  tu  ! 

—  Non  ?  —  Zure  sudiirrain  puutlan  ! 

«  Coucou  !  couvée  (?)  !  chandalitchou  !  — 
L'oiseau  a  fait  des  petits  !  • —  Où  ?  —  Au  bout 
de  votre  nez  !  » 

(9  mai  18S3.) 

M.  J.  D.  J.  Sallaberry  m'adresse,  de  son  côté, 
une  variante  souletine  de  la  cantilène  no  x\'i  : 

—  Kûkûrûku  !  —  Zer  diik,  oJlarra  ? 

—  Bilrian  min .  —  Niirk  egin  chik  ? 

—  Acherik.  —  Nun  da  acheria  ? 

—  Kbapar  pin.  —  2\un  da  kbaparra  ? 

—  Si'iyak  erre.  —  Nun  da  siiya  ? 

—  Hurak  itho.  —  Nuti  da  Jmra  ? 

—  Idik  edan.  —  Nun  da  idia? 

—  Arth'ereiten.  —  Zentako  da  arthua  ? 

—  OUiienlako.  —  Zeniako  dira  olltik  ? 

—  Arranlt:^eerrûteho.  — ■  Zentakodiraarraiû^ik? 

—  Aphe^er  emaiteko.  —  Zeniako  dira  aphe^ak  ? 

—  Me:^a  erraiteko.  —  Zentako  dira  tneiak  ? 

—  Piirgatorik'  arimen  saIbat:^eko  ! 

«  Coqucrico!  —  Q.u'as-tu,  coq?  —  Mal  à  la 
tête  !  —  Qui  te  Ta  fait  ?  —  Le  raiard.  —  Où  est 
le  renard  ?  —  Sous  le  buisson.  —  Où  est  le 
buisson?  —  Brûlé  par  le  feu.  ■ —  Où  est  le  feu? 


COMPLÉMENTAIRES  587 

—  Étouffé  par  l'eau.  —  Où  est  l'eau?  —  Bue 
par  le  bœuf.  —  Où  est  le  bœuf?  —  A  semer  le 
mais  —  Pourquoi  est  le  mais?  —  Pour  les 
poules.  —  Pourquoi  sont  les  poules  ?  — ■  Pour 
faire  les  œufs.  —  Pourquoi  les  œufs  ?  —  Pour 
donner  aux  prêtres.  —  Pourquoi  sont  les  prê- 
tres? —  Pour  dire  la  messe.  —  Pourquoi  sont 
les  messes  ?  —  Pour  sau\-er  les  àmcs  du  Purga- 
toire !  )> 

(iS  m.-ii  18S3.) 


Dictons   sur    les   no.ms   des   vill.\ges  de   la 
Soûle  et  des  régions  voisines. 

34.  Proseskariak,  Iruriko. 

«  Processifs,  (gens)  de  Trois-Villes  ». 

3  5 .  Banitatusak,  Atharralieko. 
«  Vaniteux,  de  Tardets  ». 

56.  Bilanak,  Omi^eJeo. 

«  Vilains,  d'Abense-de-haut  ». 

37.  LoJn\  esfaliak,  ZHo\eho. 

«  Couverts  de  boue,  de  Sibas  ». 

38.  Asto  hancUak,  Astiieko. 

«  Grands  ânes,  de  Restoue  ». 
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39.  lt:^aî  jankinak,  Liginagako. 

«  Envahis  par  l'ombre,  de  Laguinge  ». 

40.  Arrant^ciUak,  Atheregiko. 
«  Pêcheurs,  d'Athérey  ». 

41.  E'^^d  :^ankho  okherrak,  Ligiko. 

«  Buis  aux  jambes  tordues,  de  Licq  ». 

42.  Kontrehandista,  salhajiak,  Santa-Gra^iko. 

«    Contrebandiers,    sauvages,    de    Sainte-En- 
grace  ». 

43.  Jente  karesant,  koki  handiak,  Larraneko. 

«  Gens  caressants,  grands  coquins,  de  Larrau  ». 

44.  Intiaur  joli  handiak,  Lakharriko. 

«  Grands  mangeurs  de  noix,  de  Lacarry  ». 

45.  Andrekari  handiak,  Aî:(aiko. 

«  Grands  amateurs  de  femmes,  d'Alçay  ». 

46.  Danl'^ari  handiak,  Al\abehetiko. 

«  Grands  danseurs,  d'Alçabehety  », 

47.  Laminak,  Arhaneko. 
«  Lamignac,  d'Arhan  ». 

48.  Erhuak,  Etcheharreko. 
«  Fous,  d'Etcliebar  ». 

49.  Jmte  charrak,  Lechant:^ûko. 
«  Pauvres  gens,  de  Lichans  ». 
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50.  Higauautak,  Montoriko. 

«  Huguenots,  de  Montory  ». 

5 1 .  Agarammiies  tirgûllûtsiah ,  Han\e]to. 
«  Gramontais  orgueilleux,  de  Haux  ». 

52.  Cherchehrûtak,  Landaho. 

«  Chercheurs  de  querelles,  de  Lannes  ». 

53.  Karraterak,  Dantseko. 
«  Charretiers,  d'Anse  ». 

54.  Broia  jah  haniiak,  Eretako. 

«  Grands  mangeurs  de  broyé  (i),  d'Arette  ». 

55.  Boijame  iimstruak,  Aramit~eko. 

«  Bohémiens  monstrueux,  d'Aramits  ». 

56.  Jenie  ilchusia,  Inhasiko. 
«  Laides  gens,  de  Féas.  » 

57.  Bahaiika  Inli-aUak,  Eskiulako. 

«  Ramasseurs  de  limaces,  d'Esquiule  ». 

58.  Cborro  gornak,  Barkocheko. 

«  Ventres  rouges  (c'est-à-dire  vindicatifs,  ran- 
cuniers), de  Bar eus  ». 

59.  Phapakariak,  Arrokigako. 

«  Batailleurs,  de  Roquiague  ». 

60.  Jente  herrestak,  Sorhûtako. 

«  Gens  désordonnés,  de  Chéraute  ». 

(i)  Broyé,  bouillie  faite  avec  de  l'eau  et  de  li  fariue  de  maïs. 
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6i.  Jenic  tcharra,  Maiikko. 
«  Gent  avare,  de  Mauléon.  » 

62.  Gai:(Jci  ikhasiah,  Gaindaneko. 
«  Mal  appris,  de  Garindein  ». 

63.  Jeu  te  dcsunesta,  Urdinarbeko. 

«  Gent  peu  convenable,  d'Ordiarp  ». 

64.  EskaJaDipu  handiah,  AU:^ûrnkcko. 
«  Grands  sabots,  d'Aussurucq  ». 

63.  Bobam l'aie,  Muskihliko. 
«  Bohémiens,  de  Musculdy  ». 

66.  Erlijione  gabiah,  Phagolako. 
«  Sans  religion,  de  Pagolle  ». 

67.  Cbarphertiak,  Lainharako. 

«  Chiffonniers,  de  Lambare  (i)  ». 

68.  UJninak,  Anharheho. 
«  Voleurs,  d'Ainharp  ». 

69.  Ardatchertiak,  Bildo^eho. 

«  Fabricants  de  fuseaux,  de  Viodos  ». 

70.  KlUakari,  joki'ilariak,  Urriistoieko. 

«  Joueurs  de  quilles,  parieurs,  d'Arrast  ». 

71.  Basa  sainlii,  ~ankho  melnak,  Larroriko. 
«  Cafords,  jambes  maigres,  de  Larrory  ». 

(i)    Hameau   des   trois   communes   d'Ordiarp,    Garindein   et 
Ainharp. 
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72.  TralaJaitt,    hurhauti,    gc':[i\rli,    trmnpiirrak, 
MilhikiUho. 

«  Maquignons,  faiseurs  d'imprécations,   men- 
teurs, trompeurs,  de  Moncayolle  ». 

73.  Iio-lalii,     minahiisto,    gorejanhin,    pergiit, 
eskeïe,  giisak,  Ospitahho. 

«  Gelés,  triste  mine,  meurt  de  faim,  misérables, 
mendiants,  gueux,  de  L'hôpital  Saint-Biaise  ». 

(Dicté  à  J.  D.  J.  Sallaberr)',  le  27  mai  1883,  par 
Jean  Elichirigoity-Heguillor,  de  Clicraute.) 


Additions  et  Variantes. 

37.  Lohidcstah,  Ziho:^eko. 
«  Boueux,  dt  Sibas  ». 

38.  Gose  jiuilcinak,  Astuelv. 

«  Meurt  de  faim,  de  Restoue  ». 

40.  Liiniifiak,  Alheregiko. 
«  Lamignac,  d'Atherey  ». 

42.  Salha'jiak  Santa-Gra^iko. 
«  Sauvages,  de  Saint-Eugrace  ». 

45.  Jente  karesaiit,  betia  fripiiak,  Larrdùeko. 

«  Gens  caressants,  mais  fripons,  de  Larrau  ». 
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44.  Arlho  jdle  handiàk,  Lakharriko. 

«  Grands  mangeurs  de  inchire,  de  Lacarr\'  ». 

45.  JoJmlariak,  A\aiko. 
«  Joueurs,  d'Alçay  ». 

47.  Artiegû  egiliak,  Arhaneko. 

«  Faiseurs  de  jurements,  d'Arhan  ». 

48.  Jente  erJniak,  Etchebarreko. 
«  Folles  gens,  d'Etchebar  ». 

57.  Karalioil  hilt-^àliah,  Eshiulako. 

«  Ramasseurs  d'escargots,  d'Esquiule  ». 

58.  Jiul'O  falsial',  BarkocheJ:o. 
«  Faux  dieux,  de  Barcus  ». 

60.  Serora  hûlnlrtiak,  Sorhïitalw. 

«  Religieuses  manquées,  de  Chéraute  ». 

74.  IQanlari  hmidiak,  Alo:(eko. 
«  Grands  chanteurs,  d'AIos  ». 

75.  Iiil:^aur  jah  handiak,  Zunharrdv. 

«  Grands  mangeurs  de  noix,  de  Sunhar  ». 

76.  Kartakariak,  Larrabihko. 

«  Joueurs  de  caries,  deLarrebieu  ». 

77.  Kola gorriah,  Sarrikolako. 

«  Jupes  rouges,  de  Charritte  ». 
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78.  Belhagiliak  (i),  Bildoieko. 

«  Connaisseurs  en  herbes,  de  Viodos  ». 

79.  Soiin  egiîiak,  Uui:(^sIco. 

«  Ménétriers,  d'Abense-de-Bas  ». 

80.  Bohamiak,  Mendikotako. 

«  Bohémiens,  de  Menditte  ». 

(Dicté  à  y.-D.-J.  Sallaberry  par  Dom.  Behocaray, 
de  Mauléon,  le  28  mai  1883.) 


Pastorales.  —  P.  517.  Le  port  de  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur  a  été  défendu  depuis  quel- 
ques années  ;  on  y  supplée  par  des  médailles  de 
Crimée,  d'Italie,  etc.,  et  par  des  croix  étrangères. 

P.  320-321.  On  met  aussi  aux  enchères  le 
deuxième  saut  et  le  troisième. 


(i)  Proprement  «  faiseurs  d'herbes  »;  on  désigne  ainsi  une 
catégorie  de  sorciers,  devins  ou  charlatans  de  villages.  Le  mot  se 
trouve  pour  la  première  fois  imprimé  dans  le  Prône  souletin  de 
1676. 
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